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  000001


  Coup de foudre! Mon esprit conscient ne l’a pas encore aperçue que j’ai l’impression d’avoir mis les doigts sur une capa de plusieurs microfarads. La foule de hackers sort de la conf de CrazyDog, respectant tant bien que mal la distanciation hygiénique. Je suis paisiblement en train de ranger ma tablette dans la poche dorsale de ma veste quand, soudainement, un éclair passe devant mes yeux, mon cœur s’arrête, mon diaphragme se cabre.


  Abasourdi, je reste interdit, la respiration courte et sifflante. L’hétérosexualité n’est habituellement pas ma tasse de thé, mais, sur le coup, elle vient de frapper fort. La lèvre pendante, incapable de prononcer un mot, je suis foudroyé.


  Reprenant mes esprits et apercevant la cause de mon émoi, je visualise intérieurement l’icône photo puis je méta-clique sur identification. Il y a peu de chances pour que ça fonctionne. À la Grey Hat Conf, la majorité de l’auditoire s’est effacée des réseaux officiels et porte un maquillage anti-reco en sus du masque sanitaire. Coup de bol, j’ai accès à son profil. Enchanté Eva, merci de partager tes infos avec les participants. Officiellement, tu es célibataire, voilà qui est fort intéressant!


  Tout ça est un peu trop facile. Fini l’ère baroque de la chasse au partenaire sexuel avec son excitation, ses imprévus, ses frustrations. Les algos de matching ont optimisé à l’extrême le rendement du processus amoureux. Quelques nostalgiques comparent même notre ère sociale à l’architecture fonctionnaliste. Mais, en ce moment, peu me chaut. Le temps de trouver une surface plane pour taper et j’envoie à Eva une invitation lui proposant de discuter du contenu de la conf de CrazyDog. C’est une excuse tellement misérable qu’elle ne risque pas de se méprendre sur mes intentions.


  Alors que je rentre vers mon appartement de location, un point rouge clignote dans mon champ de vision. Je visualise l’ouverture d’une enveloppe. Sa réponse. Elle a déjà accepté! Aussitôt, mon regard fourmille de bannières colorées qui vantent le restaurant le plus susceptible de lui plaire dans la limite de mon budget.


  Il m’a suffi d’un regard et de quelques pensées pour organiser mon rencard de cette nuit. Tout en marchant vers mon hôtel, je me mets à fantasmer sur sa peau mate et ses longs cheveux noirs. J’ai dû penser trop fort: mon champ de vision ne cesse de se remplir d’images vantant les mérites de sites pornographiques spécialisés dans les filles à la peau foncée. Je regrette parfois de ne pas avoir un comportement plus puritain afin que l’algo les filtre automatiquement. Pas de chance, je suis assez libéral. Et l’algo le sait. Il sait tout.


  Enfin, presque tout. Cela devrait être évident que ce n’est pas le genre de distractions que j’ai envie de m’offrir pour le moment. Le profil d’Eva est passionnant. Elle a publié pas mal de billets sur la nanoconstruction atomique. Ce que je fais avec le plastique et les métaux dans mes printeurs, elle le fait atome par atome. Pris d’un doute affreux, je me demande si mon neurex est bien uniquement en lecture. Le matching semble trop parfait! Pourtant, personne n’a encore réussi à influencer la pensée. Ce n’est pas faute d’avoir essayé, mais le neurex n’est finalement qu’un simple capteur de conductivité porté en serre-tête à la surface du cuir chevelu.


  Quoiqu’il en soit, je ne veux pas gâcher la soirée qui s’annonce avec de la publicité. Je commande six heures sans pub. J’écorne mon budget voyage, mais un véritable coup de foudre, ça se fête! Le clavier numérique s’affiche sur mon avant-bras, je confirme la transaction en entrant mon code PIN.


  Mon champ de vision me semble soudainement merveilleusement dégagé, voire vide. J’apprécie la sensation. Tiens, un nouveau point rouge. Eva me précise de venir décontracté, qu’elle n’a pas eu le temps de rentrer à l’hôtel et portera son t-shirt de la journée. Je réponds que, bien entendu, ce sera décontracté, que je suis dans la même situation, qu’elle ne doit pas s’inquiéter. Un mec qui drague, ça raconte vraiment n’importe quoi! Ma réponse à peine envoyée, je plonge dans la douche aux huiles essentielles odorantes. Je vais lui sortir le grand jeu!


  Les gouttelettes chaudes crépitent sur mon corps, je me détends complètement. Waw! Une douche sans pub! Quel pied! Il faudra que je pense à faire cela plus souvent.
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  Saint Swartz qu’elle est belle! Sans sourciller, elle étudie le menu. Bégayant, j’essaie tant bien que mal de lancer la conversation:


  —Quel merveilleux hasard de s’être croisés!


  Elle baisse le papier électronique qu’elle a dans les mains et me regarde:


  —Il n’y a aucun hasard, j’avais besoin de toi.


  Je m’interromps, la bouche pendante, les yeux grands ouverts. En une seule phrase, cette soirée vient de prendre un tour mystérieux et absolument imprévu.


  —Comment ça «besoin de moi»?


  —Oui, de ton expérience avec l’impression 3D.


  —Tu ne pouvais pourtant pas deviner que je t’inviterais au restaurant. Pourquoi ne pas m’aborder directement?


  —Il y avait trop de gens. Cela aurait paru suspect. Alors qu’un geek qui drague à une conf, quoi de plus normal? J’ai donc programmé notre rencontre.


  Je bondis et, d’un geste brusque, j’arrache mon neurex que je jette sur la table.


  —Je le savais! On peut donc les utiliser pour influencer les gens! C’est criminel!


  J’ai les mains qui tremblent, je suis sur le point de hurler. Dans le restaurant, un grand silence s’est fait et tout le monde a la tête tournée vers nous. Je remarque que les porteurs de lunettes, ceux qui ne sont pas encore passés aux lentilles, portent la main à une des branches pour activer l’enregistrement vidéo, au cas où il se passerait quelque chose de croustillant et susceptible d’attirer les spectateurs sur leur compte Tube.


  Eva a l’air étonnée. Elle pose une main apaisante sur mon épaule et m’encourage à me rasseoir.


  —Mais qu’est-ce que tu racontes? Le neurex est un bête capteur électromagnétique. Il ne peut reconnaître qu’une dizaine d’instructions basiques et quelques pulsions ou états d’esprit, mais c’est tout. On n’a même pas encore réussi à dicter un texte ou une suite de chiffres avec. Comment veux-tu qu’il soit utilisable en écriture? Ce serait comme vouloir graver un vieux DVD avec une lampe de poche.


  Je prends une profonde inspiration.


  —Écoute Eva, ce que j’ai ressenti en te voyant cette aprem, je ne l’avais jamais vécu auparavant, pour aucun homme ou aucune femme. Pour tout te dire, tu n’es pas mon genre et j’ai toujours préféré les hommes. Pourtant, je tuerais pour toi. Je suis follement amoureux de toi. Mon cœur s’emballe à chacun de tes messages, j’ai les mains moites à l’idée que tu sois en face de moi. Je te connais à peine et je pense que je t’aime.


  Voilà, je l’ai dit. D’une traite, sans respirer. La bombe est lâchée. Elle va s’offusquer. Ou condescendante, m’expliquer qu’il faut apprendre à mieux se connaître. Au lieu de cela, elle éclate de rire. Un rire franc, cristallin.


  —Cela fonctionne encore mieux que prévu, me sourit-elle.


  —Mais quoi? Comment?


  —La pub, tout simplement.


  —Quelle pub?


  —Celle qui est projetée continuellement dans tes lentilles. Celle qui borde chacun des sites que tu visites. Celle qui te souffle une phrase entre deux chansons de ta playlist.


  —Mais j’ignore la pub. Je n’y fais jamais attention. Je n’achète pas les produits que je vois! protesté-je avec véhémence.


  —C’est justement parce que tu crois qu’elle ne fonctionne pas qu’elle est si puissante. Elle ne s’adresse pas à ton esprit analytique, mais à ton inconscient, à ton Kahneman premier. Ce n’est pas au Nellio intelligent, ingénieur et philosophe que la pub s’adresse. C’est au Nellio qui a peur du noir, qui ne peut s’empêcher de penser qu’il y a un dieu qui surveille nos actions. C’est au Nellio qui ressent un fourmillement dans l’entrejambe à la simple vision d’une paire de fesses que s’adresse la pub. Tu crois vraiment que tous les services que tu utilises pourraient être largement financés par quelque chose qui ne fonctionne pas?


  Je reste ébahi, sans voix. Trop d’idées se bousculent en ce moment dans mon cerveau pour pouvoir les analyser ou les comprendre. Péniblement, je tente d’articuler:


  —Mais comment as-tu fait?


  —Ce n’est pas difficile. Les réseaux sociaux se battent pour te vendre de l’affichage. Afin de réduire les coûts, j’ai ciblé autant que possible ta tranche démographique, géographique et tout ce que tu veux avec le suffixe -ique. J’ai envoyé des dizaines d’annonces pour des services bidon, mais qui, à chaque fois, mettaient en valeur, selon tes critères, une femme de mon genre. Il y a suffisamment d’études sur le sujet, ce fut assez facile.


  —Mais d’autres ont dû voir ces publicités!


  —Peut-être qu’à l’heure actuelle, un jeune geek de ton genre se prend soudainement à fantasmer sur les femmes à la peau mate, répond-elle en rigolant.


  Je repense à ces pubs pornographiques qui m’assaillaient. Dire que je pensais que les pubs lisaient mes pensées alors, qu’en vérité, elles se contentaient de les influencer. J’oscille entre la rage et l’incrédulité. Me mordant le poing, je sanglote d’une fureur à peine contenue:


  —Mais pourquoi? Pourquoi?


  Eva tourne la tête et regarde autour d’elle. Passant une main devant ses yeux, elle fait le signe traditionnel pour me demander confirmation du fait que je ne suis pas en train d’enregistrer. J’acquiesce, elle prend une profonde inspiration.


  —Ne t’es-tu jamais demandé pourquoi on pouvait payer pour ne pas avoir de publicité?


  —Eh bien c’est juste une question de confort…


  —Non Nellio. Les riches vivent dans un monde différent. Ils décident et nous imposent exactement leur volonté, comme je l’ai fait pour toi. La démocratie n’est plus qu’un leurre. Certaines publicités sont conçues pour nous donner une impression de libre arbitre. Et cela, depuis notre plus tendre enfance. Remettre en question l’ordre établi n’est plus une pensée possible.


  —Tu racontes n’importe quoi. Ça se saurait. Et puis, c’est un peu facile les méchants riches contre les gentils pauvres.


  —Oui, en effet, il y a toute une gradation. Mais ceux qui vivent entièrement sans pub forment une caste à part. Ils ont leurs règles et sont très rares.


  Rapidement, je fais le calcul dans ma tête. C’est vrai que vivre sans pub 24h sur 24 est un budget assez impressionnant. Le double de mon salaire n’y suffirait pas. Étrangement, je me sens plus calme. Comme si elle venait de confirmer une idée que j’avais déjà au fond de moi.


  —Tu ne devrais pas avoir trop de mal à accepter l’idée, me dit-elle. Je t’ai également préparé à ça.


  —Mais… Mais comment sais-tu tout ça?


  —Parce que mes parents ont tout sacrifié pour que j’aie une enfance sans la moindre pub. Pour faire des économies, je ne pouvais porter les lunettes que durant les périodes où ils achetaient la non-publicité. Mes deux parents, eux, s’étaient configuré un affichage maximal. Ils ont sacrifié leur libre arbitre et leur santé mentale pour moi.


  Peut-être est-ce le conditionnement? Instinctivement, je pose ma main sur la sienne. Elle ne la retire pas et me regarde au plus profond des yeux. Comme une âme damnée, je plonge dans le ténébreux gouffre de son regard. Un murmure glacial s’échappe de ses lèvres:


  —Je suis pauvre, mais je sais penser comme une riche. Je vais changer le système.
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  Galamment, j’ouvre la portière du taxi qui s’est automatiquement glissé le long du trottoir lorsque nous sommes sortis du restaurant. Eva me regarde et soupire.


  —Marchons! Mon appartement n’est qu’à une demi-heure.


  —Mais c’est dangereux! Il fait nuit!


  Une adolescence passée à programmer et à démonter les appareils électroniques, au grand dam de mes parents, le remontage m’intéressant nettement moins, m’a affublé d’un gabarit qui est sans doute aussi éloigné du type lutteur gréco-romain que vous pouvez l’imaginer. En conséquence, je ne marche jamais dans les grandes villes la nuit. D’ailleurs, je n’en vois pas l’utilité: dès que je dois me rendre quelque part, un taxi m’attend. Parfois, le système n’a pas détecté à temps que j’allais sortir de chez moi. Je dois battre le pavé quelques minutes, mais c’est relativement rare. Je monte dans le taxi et, si je ne donne pas de contre-indication, il démarre automatiquement vers ma destination la plus probable. C’est pratique, confortable, bon marché et, surtout, j’utilise mon temps dans le taxi pour lire ou coder. Chose que je n’ai jamais réussi à faire en marchant.


  Pour les déplacements transurbains, le taxi me dépose à proximité du train ou de l’avion. Je passe le contrôle de sécurité, tout est automatique, pas de temps perdu. Depuis plusieurs années, les ingénieurs discutent afin d’embarquer les taxis directement dans les trains ou les avions, mais, pour le moment, cela reste du domaine de la science-fiction.


  Quoi qu’il en soit, il ne me viendrait jamais à l’idée de marcher! Poser un pied devant l’autre pendant des kilomètres de trottoir? Et pourquoi pas la diligence ou le cheval?


  —Eva, une jeune femme belle comme toi ne devrait pas se promener la nuit.


  —Alors qu’un homme oui? Je te rappelle que, d’après ton profil, tu es pédé, monsieur le «macho-qui-protège-les-faibles-femmes»!


  Boum, headshot, comme on dit chez nous. Respawn.


  —Second essai: de jeunes gens comme nous ne devraient pas se promener la nuit.


  —Tu as peur?


  —Oui, il y a encore eu un viol le mois passé. C’était sur tous les sites de news.


  —Je vais te poser une simple question: connais-tu le nombre d’accidents de taxis sur le mois écoulé?


  —Euh, non, mais je…


  —Est-ce que la probabilité d’être tué ou violé par des délinquants est plus importante que la probabilité d’être tué dans un accident de taxis?


  —Je n’en ai fichtrement pas la moindre idée!


  —Sur quel raisonnement te bases-tu alors pour affirmer que marcher est plus dangereux que prendre le taxi?


  —Eh bien cela me semble évident, non?


  —L’évidence, cela se mesure, cela s’observe. Si tu ne peux pas observer ni mesurer, mais que tu es intérieurement convaincu, cela s’appelle la foi. C’est le contraire de la réflexion.


  —Mais ma foi doit se baser sur des faits. Il y a bien une raison à cette intime conviction.


  —Me dit l’homo qui est tombé amoureux d’une femme au premier regard après le visionnage inconscient de quelques pubs. Tu refermes la porte de ce taxi et on y va à pied ou tu comptes continuer à exposer publiquement la médiocrité de tes préjugés?


  Je constate que ma mâchoire et la porte du taxi sont stupidement béantes. Je referme les deux et tente de me reconstruire une contenance. Cette femme est réellement un être hors du commun. Au lieu de provoquer ma colère, sa répartie, sa rapidité de réflexion m’interpellent. J’aimerais avoir ce don… Une seconde! Et si nous avions tous cette capacité? Et si nous nous efforcions de la détruire là où Eva n’a fait que la cultiver? Cette pensée me semble effrayante. Nous nous mettons en marche.


  —Tu sais Nellio, si j’ai pris l’habitude de marcher, c’est avant tout parce que mes parents n’avaient pas de quoi payer le taxi.


  —Pourtant, ce n’est vraiment pas cher.


  —Non. À la minute, c’est plus ou moins le même tarif que se passer des pubs. C’est un choix à faire.


  Je médite en silence sur cette dernière phrase. L’air est doux, la nuit est fraîche. Eva frissonne. Je retire ma veste et la pose sur ses épaules.


  —Pas besoin, on est presque ar…


  Fermement, je maintiens le vêtement. Elle lutte un peu, par principe, mais cède assez rapidement. On peut militer pour l’égalité des sexes tout en appréciant le charme désuet de cette absurde galanterie.


  —En plus, dans les taxis, il y a des publicités diffusées qui…


  —Chut!


  Je lui impose le silence d’un doigt sur la bouche. J’ai envie de lui montrer les quelques étoiles qui percent entre les gratte-ciels et les nuages de pollution, mais je résiste à tomber dans un cliché aussi éculé. Le coup de la veste est déjà bien suffisant pour être catalogué parmi les ringards. En silence, nous continuons à marcher tandis que mon esprit se peuple de pensées affreusement hétérosexuelles.


  Le taxi qui nous a dépassés ressemblait à tous les autres. Mais Eva a sursauté. Ses ongles s’impriment dans mon bras, m’attirent contre le mur. Elle semble inquiète. Moi qui commençais à me détendre et à apprécier la balade.


  —Il revient! Vite!


  J’essaie de tourner la tête dans la direction qu’elle indique, mais, d’une main ferme, elle me saisit la nuque et m’embrasse rageusement, presque violemment, en une étreinte aussi brusque que fougueuse. Nos dents s’entrechoquent, nos nez s’écrasent. Mon cerveau étonné se dit brièvement qu’elle doit avoir une bonne raison pour agir aussi étrangement. Mais il n’est guère besoin de posséder une raison pour justifier un baiser. Je ferme les yeux en bénissant cet étrange taxi…
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  Notre baiser est interrompu aussi soudainement qu’il a commencé. Eva me repousse d’un geste brusque.


  —C’est bon, il est parti!


  De sa poche, elle tire un petit spray de maquillage avec lequel elle commence à se dessiner de noires arabesques sur le visage. Elle me le tend:


  —Tu connais des configurations anti-reco?


  —Euh… oui, mais je ne vois pas trop l’utilité. Cela fait depuis le début de la soirée qu’on passe devant toutes les caméras de sécurité.


  —Ce quartier est plus ancien. Les caméras sont très rares. La municipalité envoie parfois des drones pour assurer «la sécurité» du voisinage. Mais, du coup, ils ne peuvent plus garantir une couverture totale. Pas assez de budgets.


  —Ah…


  J’ai clairement entendu les guillemets d’ironie quand elle a parlé de sécurité. C’est un sujet récurrent, immortel, immuable. Une partie de la population exige plus de sécurité face à d’hypothétiques périls savamment mis en valeur tandis qu’une minorité est plus effrayée par les mesures sécuritaires que par les dangers à proprement parler. Mais si nous sommes nombreux, en ligne, à nous inquiéter des possibles dérives autoritaires du pouvoir en place, force est de constater que, jusqu’à présent, nous sommes encore dans une situation d’équilibre. Nous vivons bien, nous pouvons nous exprimer, l’injustice est réduite et les élections se déroulent sans grands soucis. Nul besoin de recourir à des mesures aussi paranoïaques que le maquillage. Après tout, si le gouvernement sait que je suis venu ici, grand bien lui fasse, je n’ai rien à cacher!


  —Écoute Eva, es-tu vraiment sûre que tout ce cirque soit nécessaire?


  —Ton téléphone, fait-elle en pointant l’écran à mon poignet, éteins-le.


  —Mais, écoute, c’est ridicule…


  Elle attrape mon poignet et détache l’écran du bracelet de support. D’un mouvement souple, elle le déplie en tablette et commence à pianoter d’une main.


  —C’est quelle version? Comment l’arrêtes-tu complètement, y compris les accessoires liés?


  Je lui reprends l’écran des mains, lui montre comment l’éteindre et le replie docilement. Un changement subtil vient de s’opérer autour de moi. Curieux, je me retourne. La rue est devenue plus sombre, plus menaçante, plus solitaire. Des ombres s’allongent et s’avancent, gagnant du terrain sur les quelques néons qui peinent à trouer la lourde noirceur de la nuit.


  —Les pubs, me fait Eva.


  —Quoi les pubs?


  —Les pubs que tu voyais dans les vitrines et sur les panneaux. Elles sont toutes projetées via tes lentilles. Ton forfait sans publicité ne couvre pas les publicités placées localement. Tu continuais donc à les voir. À ta tête, j’ai le sentiment que tu n’as pas dû retirer tes lentilles depuis un bon moment.


  Les murs semblent soudainement affreusement nus. J’ai’impression d’avoir quitté une ville vivante, agitée, pour un chancre aux façades borgnes. Derrière les publicités désormais éteintes apparaissent des fenêtres poussiéreuses badigeonnées de peintures. Les attractifs éclats lumineux et colorés ont laissé la place à de sombres reflets, à de tristes ombres chinoises où se jouent d’effrayantes pantomimes. Un frisson glacé me parcourt l’échine.


  —As-tu un autre modem sur toi?


  —Non, mes lentilles et mon neurex se sont éteints avec le téléphone. Pas de risque.


  —OK, alors on se dépêche. La disparition d’un téléphone entraîne parfois l’envoi d’un drone. Nous avons quelques minutes pour gagner mon appartement.


  D’un pas rapide, nous nous éloignons tandis que je me barbouille le visage de maquillage. Sa démarche est souple, élancée. Je m’essouffle, mais, malgré tout, je fais un effort pour ne rien laisser paraître. Je tente même de lancer une conversation sur un ton faussement serein.


  —Cela donne l’impression d’être dans un film de science-fiction. Genre un bon vieux cyberpunk. Amusant, non?


  Elle me jette un regard noir. Bon, ce n’était pas drôle. Ou alors elle n’est pas versée dans le cyberpunk.


  —Écoute Eva, tu ne penses pas sérieusement que toutes ces précautions soient réellement nécessaires?


  —Je ne t’ai pas convaincu?


  —Je ne sais pas. Le couplet des méchants riches qui exploitent les gentils pauvres, c’est un peu éculé, non? Il n’y a pas quelques humains méchants qui décident d’asservir l’humanité simplement pour assouvir leur soif de pouvoir. Chacun tente de tirer un bout de la couverture à lui, mais il n’y a pas de volonté centralisée. Au fond, je pense que les humains sont tous convaincus d’agir pour le bien-être général. C’est toute l’humanité qui est responsable.


  Nous arrivons devant la porte d’immeuble. Une ampoule blafarde tente de trouer l’obscurité moite de la rue. Elle acquiesce:


  —Ton hypothèse n’est pas impossible. C’est même le pire scénario envisageable.


  —Pourquoi le pire?


  Elle sort une vieille clé en métal et ouvre la porte. D’un geste, elle m’invite à entrer:


  —Parce qu’alors ce n’est plus un petit groupe de corrompus qu’il nous faudrait combattre. Mais l’humanité toute entière!


  Eva referme la porte derrière moi et m’attire dans une pièce du rez-de-chaussée. De surprise, je manque de tomber à la renverse tandis qu’elle me susurre à l’oreille:


  —Bienvenue dans la rébellion!
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  Devant moi se dresse Georges Farreck, le grand, l’immense Georges Farreck, l’étoile d’Hollywood, l’archétype de la virilité tendre et romantique dans tous les blockbusters de cette dernière décennie. Georges Farreck, l’homme par qui j’ai découvert l’aspect non-binaire de ma sexualité. Georges Farreck, l’icône sur laquelle je me suis masturbé durant toute mon adolescence. Georges Farreck, l’idéal masculin de toute une génération. Georges Farreck, l’homme dont les sites torche-culs se délectent à la moindre incartade amoureuse. Georges Farreck, quoi!


  —Bonjour Nellio.


  Ma pomme d’Adam devient un sac de gravier qui me déchire la gorge en un incontrôlable mouvement de va-et-vient. Mes lèvres sont sèches, je secoue la tête. «Bonjour, je me suis beaucoup branlé sur vos films» me semble une bien piètre entrée en matière.


  —Bon… jour…


  De vieux réflexes prépubères sont sur le point de faire naître une érection. Alerte! Les glandes explosent! Mais, bon sang, c’est un homme comme un autre. Il me regarde, s’approche de moi. C’est Georges Farreck et il tient son visage à quelques centimètres du mien! Eva éclate de rire.


  —Regarde Nellio, regarde bien. Je sais ce que tu ressens.


  Il me saisit la main. Mon cœur s’arrête, mon sexe se tord douloureusement dans mon pantalon. Doucement, il amène mes doigts dans ses cheveux, sur certains endroits de son visage.


  —Regarde avec tes yeux, ton intelligence pas avec tes souvenirs ni tes sentiments.


  Les cheveux sont grisonnants, irréguliers. Des pellicules s’effritent entre mes doigts. Près des paupières, de minuscules cicatrices disgracieuses témoignent des nombreuses retouches chirurgicales. Je découvre avec étonnement un léger strabisme. Par endroit, la peau est constellée d’irrégularités, de petites rougeurs. Je recule, effrayé.


  —Vous n’êtes pas Georges Farreck?


  —Si, je suis Georges Farreck. L’humain appelé Georges Farreck. Acteur de profession et, accessoirement, très riche. Mais je ne suis pas le Georges Farreck que tu connais au visage lisse, parfait, celui qui n’apparaît que maquillé et retouché par ordinateur. Je ne suis pas le fantasme dont les publicités te martèlent le crâne. Ces publicités qui ont pris le contrôle de tes émotions, de tes glandes afin que tu dépenses ton argent dans n’importe quel film auquel je suis lié.


  —Ou du café…


  —Oui, il y a cette marque de café dont je suis l’égérie. Enfin, est-ce encore moi? Ou est-ce un Georges Farreck auquel j’ai servi de modèle?


  —Mais pourquoi êtes-vous ici? Comment connaissez-vous mon nom?


  Il me propose de prendre une chaise et se laisse lui-même tomber dans un fauteuil du salon avant de croiser ses jambes en une gestuelle élégante, calculée, presque chorégraphiée. Ses bras s’écartent sur les accoudoirs et un sourire ravageur se dessine sur son visage. Pas de doute, c’est Georges Farreck. Malgré ce qu’il vient de me dire, je me mords la lèvre inférieure et ferme les yeux. Georges Farreck!


  —Cela fait longtemps que nous cherchons quelqu’un comme toi. Tu dois te douter que coordonner les résultats de dizaines d’équipes de chercheurs universitaires tout en gardant l’objectif ultime secret est un travail titanesque qui coûte très cher. Cela n’aurait pas été possible sans le soutien d’une personne ou d’une organisation extrêmement riche, quelqu’un qui profite du système, mais qui, malgré tout, souhaite le changer. Ce généreux mécène, c’est moi!


  Eva nous interrompt:


  —Lorsque vous aurez fini de vous peloter et de vous lancer des œillades dans les fauteuils, on pourrait peut-être se mettre au travail?


  Elle est toujours aussi belle, mais ses sourcils sur le point de se rejoindre semblent indiquer une contrariété. Je ne résiste pas et lui lance:


  —Jalouse? De moi ou de lui?


  Georges Farreck éclate de rire. Un rire franc et puissant qui me glisse le long de la nuque comme une coulée de cire chaude. Eva inspire profondément, faisant poindre ses petits seins sous son t-shirt. Curieusement, l’overdose de stimulation sexuelle semble s’annuler, s’équilibrer. Alors que mes gonades se battent en duel pour savoir qui de Georges ou d’Eva est le plus attirant, ma curiosité reprend le dessus.


  —Au fond, je ne sais même pas pourquoi je suis là. Peut-être auriez-vous la bonté de m’expliquer à quoi rime toute cette histoire de rébellion? Qu’est-ce qui vous prouve que je ne vais pas vous trahir?


  —Pas de soucis à ce niveau, me réplique Georges. Tu es quelqu’un de très actif sur les réseaux sociaux. Une de mes sociétés de production a envoyé aux services secrets une requête disant que tu étais soupçonné d’être en mesure de pirater mes films et demandant ton profil psychologique détaillé afin de préparer une mise en demeure préventive.


  —Préventive?


  —Oui, une lettre menaçante disant que nous savions que tu n’avais pas encore piraté, mais que tu étais capable de le faire et que tu étais dans notre collimateur.


  —Mais c’est illégal pour une société privée d’obtenir un profil psychologique sans arrêt judiciaire!


  —Oui, et alors? Le département des renseignements coûte effroyablement cher. Le gouvernement le rentabilise en offrant ses services aux entreprises privées. Mais attention, pour respecter la loi à la lettre, les entreprises privées en question ont toujours un politicien dans leur conseil d’administration. De cette manière, il n’y a pas vente des données, mais «synergie entre le public et le privé sous la responsabilité d’un représentant élu». Enfin, bref, le plus important c’est que parmi tous les candidats que nous avons explorés, tu étais le plus loyal, sensible à notre cause et compétent techniquement.


  —Mais de quelle cause parlez-vous exactement?


  Eva, qui était restée debout, me fait un signe de la main m’invitant à la suivre. Elle ouvre une porte qui donne sur un enchevêtrement de câbles. Quelques moniteurs éclairent la pièce d’une lueur blafarde. Un rack de serveurs clignote en une psychédélique sarabande. La surface des tables a disparu sous les claviers poisseux, les gobelets de café stratifiés et les improbables feuilles de notes. Je saisis, entre le pouce et l’index, une tasse en papier dont le premier usage doit probablement remonter au crétacé inférieur. Je la lève avec un clin d’œil vers Georges:


  —Quoi d’autre?


  En réponse, il jette un regard désespéré à Eva. De concert, ils décident de faire comme s’ils n’avaient rien entendu. Se prendre un bide avec Georges Farreck: achievement unlocked. Eva retire la housse de ce que je reconnais comme étant un microscope électronique. Je siffle entre mes dents:


  —Joli labo. Pour la déco, on dirait ma chambre. Vous n’avez pas un accélérateur de particules caché sous une table?


  Sans prendre la peine de me répondre, Eva dispose différentes poudres sur une surface plane parfaitement protégée et isolée du capharnaüm ambiant. Georges se tient sans rien dire derrière moi, les poings sur les hanches.


  —Là, je dispose tout simplement une infime quantité de matériaux de base: du fer, de l’or, du cuivre, du silicium. Pas besoin que ce soit pur, mais, dans un premier temps, c’est plus facile.


  Elle déplace l’objectif du microscope, pianote sur un clavier. Une image apparaît sur un moniteur: la surface plane, agrandie des millions de fois. Eva ouvre un tiroir, une épaisse fumée en sort.


  —Un accélérateur de particules, peut-être pas. Mais bien un frigo à azote liquide.


  Sans un instant d’hésitation, elle enfile un épais gant, se saisit d’une petite pipette et dépose une goutte de liquide avant de le ranger et de refermer le conteneur frigorifique. Sur l’écran, j’aperçois un point noir un peu trouble.


  —Des centaines de scientifiques ont contribué, sans le savoir, à ce résultat. Ce que tu vois mesure un millier d’atomes ou à peine plus. C’est plus petit qu’une bactérie.


  En quelques clics, elle règle la mise au point. Effectivement, une forme oblongue se précise. Une forme qui se déplace et qui entre en contact avec les matériaux saupoudrés par Eva. La frontière entre la forme et le matériau se fait floue.


  —Il arrache des atomes, murmure Eva. Vas-y mon petit, vas-y!


  L’étrangeté de ma situation me frappe. Je me tiens à côté d’une des plus grandes stars du cinéma en train de regarder la femme dont je suis éperdument amoureux, toujours affublée d’un maquillage anti-reco, encourager un assemblage d’atomes comme un chien à qui on aurait appris à faire le beau. J’avoue ne pas voir l’intérêt de tout cela jusqu’au moment où…


  —Mais il grossit! m’écrié-je.


  —Non Nellio, regarde bien.


  Je retiens mon souffle. Sur l’écran, le point noir me semble avoir presque doublé de surface, mais je réalise qu’il s’agit de deux formes distinctes, deux formes parfaitement identiques qui commencent toutes les deux à s’attaquer au matériau restant. Je pousse un petit cri de surprise:


  —Il s’est dupliqué!


  —Disons plutôt qu’il a imprimé une copie de lui-même. C’est un peu différent. La duplication fait penser à une forme de mitose, ce n’est pas le cas ici.


  —Mais c’est quoi ce projet? Quel est votre objectif? Quel rapport avec moi?


  La voix de Georges s’élève dans mon dos:


  —C’est ce que nous appelons le projet von Neumann. Et c’est à ce stade que nous avons besoin de toi!
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  —Georges Farreck? Arrête Nellio, tu déconnes!


  —J’en ai l’air?


  Surmonté de sa crête d’iroquois, le corps maigrelet de Max s’arrête au milieu du trottoir.


  —Le vrai Georges Farreck? Celui de la pub pour le café?


  —Je te rappelle que c’est avant tout un acteur de séries et de films. Certains films sont même très bons! Pourquoi faut-il toujours ramener les acteurs aux publicités?


  Elle éclate d’un rire sonore. Je jette un œil gêné autour de moi pour être sûr que personne ne prête attention à nous.


  —Les films, plus personne ne les regarde, ou alors par extraits. C’est un truc d’intellos comme toi. Alors que les pubs…


  Elle pointe tout autour de nous les dizaines d’écrans virtuels qui encombrent notre champ de vision. Des corps nus en gros plans associent une marque de yaourt au remplissage de mes corps caverneux, une explosion sanglante annonce probablement un nouveau canal d’actualités ou un nouveau jeu de télé-réalité, une boisson fait pshit pour me refiler le diabète. Rien de bien nouveau…


  —Les pubs, on ne voit que ça. Tu sais bien que même personnalisées, elles restent communes dans un rayon proche pour s’imposer comme sujet de conversation. Quand tu n’as rien à dire, tu parles de quoi avec les gens? De la pub qui s’affiche. Pas d’un film d’intellos vu par un pour cent de la population.


  —Évidemment. De quoi voudrais-tu qu’on parle? De la couverture nuageuse ou de la température extérieure?


  Elle se fend d’un large sourire qui plisse ses yeux naturellement bridés avant de se remettre en marche. Sa crête capillaire ondule subtilement au rythme de sa démarche.


  —Le temps qu’il fait! Excellent.


  Je renchéris.


  —Je ne déconne qu’à moitié Max. Je pense qu’avant les lentilles et les publicités, c’était un véritable sujet de conversation. Quand tu circules à cheval et que tu plantes des légumes dans de la terre, ça a du sens de parler du temps qu’il fait.


  —Et avec Georges Farreck, tu parles aussi de planter des légumes? Ou bien c’est plutôt la nana qui te fait bander?


  —Eva? Mais…


  —Arrête Nellio! J’ai toujours cru que tu préférais les hommes. Mais quand tu parles de cette godiche, t’as les paumes presque aussi moites que ton slip. Ne fais pas cette tête-là, gros gourdiflot! Tu bandes pour qui tu veux! Je me suis tapé toutes les confidences de tes amourettes prépubères, je ne compte pas m’arrêter là.


  Accompagnant son geste de son inénarrable ricanement grinçant, elle me pousse dans la cabine d’ascenseur de sa tour. L’accélération soudaine m’empêche de répondre. Les chiffres défilent.


  —Max, ce n’est pas ton étage qui est programmé.


  —Bravo, Sherlock! Aujourd’hui, tu m’accompagnes voir une voisine. J’ai besoin de toi.


  Le couloir, semblable à tous les étages de toutes les tours de toutes les cités, nous emmène dans un ancien appartement où trône l’improbable croisement entre un fauteuil de dentiste et une table d’opération. Les fenêtres sont couvertes de sacs poubelles étalés qui ne laissent percer que quelques rayons blafards. Une odeur piquante de désinfectant m’étreint la gorge.


  La grande blonde aux larges épaules et à la mâchoire carrée qui nous a ouvert la porte nous accueille d’une voix de basse typique des hormones de transition.


  —Salut, ma chérie, je vois que t’as amené un ami.


  —Et pas n’importe qui Shir. C’est un ami qui fréquente du beau monde, il…


  Je donne un violent coup de coude à Max.


  —Ta gueule Max.


  —Pas de soucis, enchaîne Shir, la maison n’est pas du genre à récolter les données de ses clients. Gardez vos secrets!


  —Désolé Nellio, murmure Max.


  Sans pudeur, elle commence à se déshabiller. Je l’entends maugréer contre son mal de ventre et observe avec effroi quelques gouttes de sang qui coulent entre ses jambes.


  —Max, merde! Je ne pensais pas avoir tapé si fort!


  —Qu’est-ce qui te fait croire que t’as frappé fort? T’aurais du mal à vaincre un filet de poisson pané en combat singulier.


  —Ce sang Max, tu saignes!


  Nous restons interdits, tous les trois. Max se tourne alors vers Shir. Elles éclatent spontanément de rire toutes les deux. Nue comme un ver à l’exception de ses nombreuses cicatrices et tatouages, Max me regarde d’un air de pitié amusée.


  —Putain, les mecs sont quand même impayables, prononce-t-elle avec un sourire cynique.


  —Je… Je ne comprends pas ce qu’il y’a de drôle.


  Avec un regard désolé, Shir s’adresse à moi comme à un enfant de trois ans.


  —Ce que Max essaie de te dire c’est que tu sembles découvrir que ça fait quelques millénaires que notre moitié de l’humanité a mal au ventre et saigne tous les mois. Enfin, quand je dis «notre moitié», ce n’est pas encore mon cas. J’y travaille…


  J’ai l’impression d’être parfaitement idiot. Ce n’est vraisemblablement pas qu’une impression.


  —Moi, je fais l’inverse de Shir. Je veux virer ça.


  —Hein?


  —Shir est ma biohacker personnelle. Une chirurgienne hors pair! Aujourd’hui, on vire les ovaires et toute cette saloperie inutile pour les remplacer par une pompe hormonale de ma fabrication.


  Elle désigne du doigt un petit boitier de bioplastique qui trône sur un chariot métallique.


  —Ta fameuse théorie de l’androïde comme un genre à part entière? Mais je croyais que c’était juste une théorie.


  —Jusqu’à ma rencontre avec Shir. On y travaille depuis des mois, on a tout le matos, on va enfin pouvoir passer à la pratique. Tu vois, moi aussi j’ai mes petits secrets professionnels. Je voulais te faire la surprise.


  Je pousse un soupir gêné. Max m’a toujours soûlé avec son couplet traditionnel de la suprématie du silicium sur les viandards. Mais j’étais persuadé que la pratique s’arrêtait à quelques implants expérimentaux et ses techno-tatouages. À grand renfort de désinfectant et de lumières UV, Shir stérilise les outils et la moitié de la pièce.


  —Ma présence n’est peut-être pas nécessaire, je suis porteur de germes.


  —Je t’ai fait venir à dessein, Nellio. En étant le témoin de mes transitions, tu sauras qui je suis vraiment. Je veux que tu sois le garant de mon identité!


  —Ne t’inquiète pas, ajoute Shir. Nous préparons cette opération depuis des semaines. Détends-toi! Et toi, ma chérie, allonge-toi! Je lance l’anesthésiant local.


  Malgré l’assurance des deux femmes, je ne peux m’empêcher de ressentir une pointe d’angoisse en voyant Shir ouvrir d’un coup de bistouri une vieille cicatrice qui danse autour du nombril de Max. Je ferme les yeux, mais le bruit de tirette spongieuse me donne un haut-le-cœur. Max a beau m’avoir expliqué le principe des chambres de visites dénervées, l’effet reste saisissant pour un viandard de mon espèce.


  —Alors ma chérie, j’enlève quoi? Juste les ovaires? Les trompes? L’utérus?


  —Tu me vois dans le rôle de la joyeuse future maman en cloque?


  —Pourquoi pas?


  —Arrête de déconner, Shir! Enlève-moi le maximum. Pourquoi devrais-je me taper tout cet attirail qui me fait souffrir tous les mois sous le seul prétexte que mes chromosomes me considèrent comme une poule pondeuse.


  Contemplant la scène d’aussi loin que me le permet la pièce, je ne peux cependant m’empêcher d’intervenir:


  —Sincèrement Max, tu ne trouves pas ça un peu extrême?


  Elle contemple une petite masse gluante et sanguinolente qui vient d’atterrir dans la poubelle et, sans m’adresser un regard, répond à Shir, plongée jusqu’au coude dans ses entrailles.


  —Depuis trois siècles, bwana blanc s’inquiète de ses ongles incarnés et de la durée de son érection. Mais éviter que les femmes se tordent de douleur tous les mois, c’est quand même un peu extrême. T’en penses quoi, toi qui étais un homme il n’y a pas si longtemps?


  Shir lui adresse un sourire.


  —Ce n’est pas parce que j’avais une bite entre les jambes que j’étais un homme. Et si j’accepte de t’aider, ce n’est pas pour autant que je suis prête à me greffer le moindre bidule électronique. La pureté naturelle, il n’y a que ça de vrai ma chérie…


  Je les interromps.


  —Sérieusement Max, où comptes-tu t’arrêter?


  Elle me regarde mystérieusement avant de sourire.


  —Comme Shir. Quand la transition sera complète.
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  Saisir, assembler, visser. Saisir, assembler, visser. Mon esprit se vide et s’éteint tandis que mes mains répètent inlassablement la lancinante et éternelle sarabande. Saisir, assembler, visser. Saisir…, saisir… Le rythme fléchit, je tourne la tête pour comprendre l’origine de ce ralentissement impromptu. Un liquide brunâtre et grumeleux coule le long des jambes de 647. Elle s’est chiée dessus. Pourtant, on a trois minutes toutes les quatre heures pour aller au trou. Elle n’a pas tenu. Elle s’est déconcentrée, les pièces s’accumulent sur son poste.


  Elle est à portée de mon bras, je pourrais l’aider. C’est risqué. Les gardes n’apprécient pas l’entraide. Mais, au niveau six, 612 tente de nous l’inculquer. Tout le monde l’appelle le vieux, il nous apprend les mots, les pensées, la solidarité. Mais grouille-toi 647, tu vas mettre toute la production en retard. Ils vont nous couper la nourriture pendant trois jours. Sans compter que ta merde va attirer les insectes. Ceux qui rampent le long des jambes et dans les gamelles et ceux qui volent en faisant du bruit. Je ne les aime pas, ils ne cessent de vouloir me ronger les yeux. Tant pis pour 647. Je vais la dénoncer. Le niveau six va me passer à tabac, mais les gardiens me donneront peut-être une double ration. Voir, un jour qui sait, me faire monter en grade.


  Je prends une inspiration et j’appuie sur le bouton d’appel sous la table de travail. Cela fait vingt ans que le vieux est enchaîné au montage, sans espoir de promotion autre que l’éjection. Si ses idées sont belles, elles ne mènent pas très loin. Moi, j’ai de l’ambition. D’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours voulu grimper, m’en sortir. Je suis différent, tant pis pour le vieux.


  À la pouponnière, j’ai dénoncé à un gardien, sans vraiment comprendre la portée de mon geste, le fait que notre instructeur de montage nous racontait des histoires et nous enseignait «l’extérieur». Il a été éjecté. Cela m’a fait comprendre que je détenais un pouvoir. Les gardiens sont des dieux, intouchables, omniscients, omnipotents. Mais moi, enfant chétif, j’en avais détruit un sans presque y penser. Les autres enfants m’ont battu. On ne démontre pas impunément à un esclave qu’il n’est pas aussi impuissant qu’il aimerait l’être, qu’il est en partie responsable de son propre malheur. J’ai gardé mon pouvoir secret, enfoui au plus profond de mon esprit. Je sais que je ne dois m’en servir qu’avec parcimonie, attendre l’occasion parfaite.


  Je regarde 647. Elle tient à deux mains son gros ventre gonflé et hurle. Du sang coule entre ses jambes. Elle est en train de pondre un petit! Pas maintenant! Elle va foutre en l’air le planning de production! Je presse furieusement le bouton, mais le garde n’arrive pas. Deux autres niveaux six ont étendu 647. Le vieux est là et lui écarte les jambes. Une tête minuscule apparaît. Parfois, je me dis que moi aussi je suis sorti du ventre d’une femme comme 647. Le vieux dit qu’on l’appelle «la mère». Ma mère est peut-être encore vivante. Peut-être est-ce 647. Non, elle est trop jeune. Et puis, de toute façon, quelle importance?


  Deux gardes arrivent. Ils donnent des coups de matraque, par réflexe et par habitude. L’état de 647 leur arrache un grognement. Ils la saisissent par les jambes avant de la traîner jusqu’au couloir du médigarde. Ses hurlements se mêlent au fracas des machines et aux habituels gémissements. Je crie à l’adresse du niveau six: «On reprend! On va se faire punir!»


  Tous se tournent vers le vieux. Ses lèvres frémissent comme s’il allait dire quelque chose. Mais il baisse les yeux et empoigne machinalement une pièce sur le tapis roulant. C’est le signal. Comme un seul homme, le niveau six se remet au travail. Saisir, assembler, visser. Ils sont lents. Saisir, assembler, visser. Je vaux mieux que ça.


  —689! 689! Au rapport!


  689? C’est moi! Surprises dans leur hypnotique mouvement, mes mains restent un instant suspendues en l’air. Un garde s’approche de moi. C’est G12, un sadique.


  —T’es sourd raclure de chiotte? Au rapport!


  Par réflexe, je me plie en deux sous la matraque, mais je n’ai presque pas mal. Le coup a été léger. Venant de G12, c’est presque une caresse. Je me lève et lâche mon travail. Tout le niveau six me fixe intensément. Cette nuit, ils vont me battre. G12me crache au visage.


  —Avance, sous-merde!


  Je fixe intensément mes chaussures et le suis à travers le couloir. Des cris nous parviennent.


  —Mon bébé, mon bébé, pitié!


  C’est 647. Son corps est taché de sang et de merde, son visage ruisselle de larmes, sa bouche se tord en un rictus de douleur. Pourtant, personne ne la frappe.


  —Mon bébé, je vous en supplie. S’il vous plait!


  Un médigarde, reconnaissable à sa blouse couleur blanc sanguinolent, s’adresse aux deux gardiens. D’une main, il tient une masse de chair rosâtre.


  —Emmenez-la à son poste. Elle peut reprendre le travail.


  647 est traînée en hurlant. Elle se tord en se jetant à genoux. Un garde lui envoie un violent coup de pied dans les seins.


  —Salope! Ça fait deux heures que tu as quitté le travail et tu continues à vouloir tirer au flanc!


  J’aperçois alors F1, le chef des gardes. Je me souviens l’avoir vu deux fois s’adresser directement à un travailleur. Un frisson me parcourt l’échine, je prie pour ne pas être le troisième. C’est un dieu, une brute épaisse et puissante. D’une voix sourde, il lance au médigarde:


  —Alors? Viable?


  —Il respire, répond ce dernier en examinant le petit corps poisseux qui s’agite dans ses bras. Il peut vivre.


  —Assez pour être productif? Nous avons des impératifs de rentabilité. Pas question d’élever un gringalet qui va nous claquer dans les doigts à la puberté.


  —Je ne peux pas offrir de garanties. Il est limite.


  —Alors jette, on a beaucoup de naissances pour le moment.


  Sans un regard, le médigarde jette l’informe amas dans le trou à excrément. F1 se tourne vers le garde qui m’escorte.


  —Et lui, c’est quoi?


  —C’est 689. Le seul du niveau six qui sonne. Loyal et il tient le rythme. On a justement besoin d’un barreur au niveau six.


  —Mmmm, on va le mettre à l’épreuve. G17, G19! Venez par ici. Cassez-moi cette racaille. Vous avez un quart d’heure de libre sur lui. On verra jusqu’où va sa loyauté.


  Un sourire cruel éclaire leur faciès. Un quart d’heure! Les distractions sont rares pour les gardes. L’un m’empoigne les cheveux et me jette à ses pieds. Sur un rythme lancinant, il tape mon front sur le sol humide et froid. Les coups résonnent dans ma tête comme un mécanisme lointain, une production rythmée par les éclairs de douleur. Les douleurs, je les connais si bien, compagnes indissociables de ma vie et de mon enfance. Elles me parlent, me bercent, me consolent. Il y a la violente, la brusque, la flamme qui coupe le souffle comme une botte dans les testicules. Il y a la hurlante, celle qui ravage et brûle comme une longue décharge électrique. Il y a la sourde, qui m’aide à me traîner sur un coin de sol humide pour mes quatre heures de nuit. Enfin, il y a la grondante, celle qui bloque ma gorge et gonfle mes paupières tout en m’accompagnant dans les lambeaux de sommeil.


  G17 et G19me traînent et m’enfoncent la tête dans le trou à excréments. Dans un éclair de douleur, entre deux larmes de sang, j’entraperçois la forme rose qui bouge et qui crie. L’odeur est effroyable, mon estomac se révulse. J’enfouis les cris du tas de chair sous mon vomi. Des mains hilares arrachent mon pantalon. Je sens l’extrémité d’une matraque qui fouille et cherche à s’enfoncer dans mon anus.


  Un quart d’heure. Je dois tenir un quart d’heure. Je me concentre sur l’idée, sur la phrase que j’ai entendue: ils ont besoin d’un barreur. Je vais devenir barreur du niveau six. Plus qu’un simple travailleur, barreur. Le vieux va en baver. Je vais grimper les échelons. D’abord barreur et puis…
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  La chambre est étroite, minuscule. L’entassement de câbles et de matériel électronique donnerait à n’importe quel télé-passif un écrasant sentiment de claustrophobie. Mais pour les geeks comme Max et moi, la pièce est au contraire chaleureuse, rassurante. Seule source de lumière, la fenêtre polarisée donne l’impression d’une porte vers l’immeuble d’en face. Je n’aurais qu’à tendre le bras pour le toucher, qu’à prendre mon élan pour passer d’un balcon à l’autre. Effet d’optique trompeur qui m’enverrait réasphalter la ruelle quatre-vingt-trois étages plus bas, comme le font régulièrement des adolescents qui découvrent, un peu trop tard, la différence entre les lois de Newton et la physique bollywoodienne.


  —T’es certaine d’avoir coupé toutes les sources de streaming? Je te l’avoue franchement, j’ai peur! Je pense que je suis embarqué dans une histoire qui me dépasse.


  —Nellio, depuis combien de temps se connaît-on? Tout est blindé! J’ai tapissé la chambre d’un maillage Faraday. Si je coupe le routeur principal, plus rien ne passe. Je te rappelle que j’administre un nœud Tor2 et que j’ai tout intérêt à faire profil bas.


  Elle a raison. Trois mois déjà depuis que j’ai été embauché par une société-écran appartenant à Georges Farreck et j’en deviens paranoïaque. En réalité, je ne travaille qu’avec Eva. Sur l’organigramme officiel, elle est ma directrice marketing. Amusant. Je suis tenu au secret le plus strict. Mais Max, ce n’est pas pareil. Si je ne peux plus lui faire confiance, alors autant arrêter tout de suite ce cirque et se jeter du balcon. Max, c’est ma mentore, ma sœur virtuelle. Sauf pour le biohacking et la coupe de cheveux. La crête d’Iroquois, même courte, est dépassée depuis près d’un siècle.


  —J’ai peur Max! Je ne comprends pas la raison de ce secret. Ce que nous faisons est extraordinaire d’un point de vue technologique. À partir d’atomes, nous pourrions un jour être en mesure de recréer n’importe quel objet, y compris de la nourriture! Le recyclage ultime! Pourquoi se cacher?


  —Quelle naïveté, Nellio! Te rends-tu compte des intérêts en jeu pour les producteurs actuels?


  —Eh bien les usines de la zone industrielle sont déjà entièrement automatisées, non? Après tout, ce n’est qu’une étape supplémentaire, une optimisation.


  —Chaque optimisation de l’humanité revient à rendre inutile un travail jusqu’alors exercé par un humain. Cela crée une friction de la part de tous ceux qui voient leur vie bouleversée par ce changement. Et cela même si cette transformation est éminemment positive! Le changement est perçu comme une agression. La souffrance continue est bien plus tolérable que la guérison, car cette dernière implique d’affronter la nouveauté, la crainte d’une rechute. Ces sentiments sont habituellement inhibés par la douleur. Délivre l’homme de la douleur et il découvre la pensée. Une pensée que bien peu sont prêts à affronter. Souviens-toi de la difficulté de la réforme des armées! Les pays fusionnent? La moitié de la terre devient une seule et unique fédération? Une Pax Universalis s’instaure et qui s’en désole? Les militaires, qui n’auront plus le loisir de jouer à s’entre-tuer. Les vétérans qui ne veulent pas accepter l’absurdité de leur souffrance et qui, malgré ce qu’ils ont enduré, préfèrent plonger l’humanité dans le carnage plutôt que de reconnaître le vain sacrifice qui fut le leur. Et encore, je ne parle pas de ceux qui ont construit leur pouvoir sur la situation actuelle!


  —Mais dans le cas présent, quels sont les intérêts à l’œuvre?


  —Les usines, dont nous préférons ignorer le fonctionnement interne. Sans compter le conglomérat de l’intertube! Une infrastructure mondiale mise en place depuis des décennies et qui deviendrait obsolète avant même son inauguration? Ce serait une insulte jetée à la figure de tous ces pseudos visionnaires, ces riches décideurs.


  —Ça existe encore ce projet d’intertube qui n’est mondial que dans le sens europeanoccidental du terme? Il a pris tellement de retard! Je pensais qu’il s’était réduit à d’inutiles arguties entre politiciens. Je ne pense pas le voir un jour réellement mis en œuvre!


  —Détrompe-toi! J’ai assisté à une démonstration grâce à un contact dans le conseil municipal. La zone industrielle est déjà entièrement équipée pour l’envoi. Les tuyaux récepteurs ne sont actifs que dans quelques mégapoles pilotes, mais c’est assez impressionnant. Tu commandes ton produit sur le net, il est automatiquement extrait du dépôt le plus proche et est routé à travers les tubes souterrains jusqu’à ton immeuble. Les nouvelles constructions seront d’ailleurs équipées de récepteurs dans chaque appartement.


  —C’est rapide?


  —La majeure partie du tubage se fait sous vide avec propulsion magnétique. Dans la plupart des cas, tu es livré en moins d’une heure. Ce qui ne plait guère au lobby des autotransporteurs. Ils ont fini par capituler, mais on leur doit quand même une bonne dizaine d’années de retard. Bref, le paroxysme de l’efficacité selon le capitalisme moderne. La mise en place de l’intertube fait partie de ces sujets récurrents qui occupent tellement les discussions qu’ils en deviennent abstraits, une Arlésienne politique qui engouffre les budgets, qui suscite de nombreuses discussions financières d’où les ingénieurs ont été subtilement exclus. Mais Max vient de raviver mon intérêt. Le fait qu’un projet confisqué par les politiques puisse devenir une réalité me semble particulièrement incongru.


  —Cela a l’air génial!


  —… me dit le mec qui bosse sur l’impression moléculaire. Est-ce que tu te rends compte du gouffre qui te sépare des politiciens et autres financiers? Tu es en train de construire une fusée interstellaire à l’heure où nos élus se targuent de faire voler un cerf-volant! Tu construis la Sagrada Familia à côté de huttes en torchis qui font la fierté de brutes à peine sorties de la préhistoire.


  —À vrai dire, je me fous un peu de toutes ces considérations Max. Ce qui me fait peur c’est ce qui est arrivé aux autres.


  —Quels autres?


  —Tu penses bien qu’Eva n’avait pas tout créé toute seule. Des dizaines de génies ont développé des outils, des modèles. J’ai récupéré un algo qui me permet de faire le mapping d’une structure atomique avec un scanner multimodal et de le compresser efficacement en quelques gigaoctets.


  J’attrape un relief de repas qui traîne dans un emballage en polystyrène. Une mouche, dérangée en plein festin, s’envole d’exaspération.


  —Je te fais tenir dix hamburgers dans une simple carte mémoire. Mais je n’y suis pour rien. Je n’ai eu qu’à connecter les différentes pièces du puzzle.


  —C’est extraordinaire!


  —Sauf que chaque contributeur est décédé de mort violente. J’ai pu retracer les noms et l’historique. Une fois leur contribution achevée, leur taxi fait une embardée, un gang de délinquants les agresse, un drone s’écrase par accident sur leur chemin ou un court-circuit dans…


  Max m’interrompt d’un geste de la main.


  —Une seconde, tu veux dire que Georges Farreck serait…


  —Georges Farreck? Non! Quel serait son intérêt? Il est riche, puissant et il prend des risques. C’est lui le principal commanditaire. Mais il y a Eva. Elle est une des premières participantes du projet. Elle est toujours indemne.


  —Quoi? Mais bon sang, Nellio, tu es bleu de cette nana! Ne me dis pas que tu es en train de me faire une crise de parano parce qu’elle a repoussé tes avances!


  —Elle ne m’attire plus. Peut-être les pubs n’ont-elles qu’un effet temporaire? Elle me fait peur.


  Max réfléchit. Elle prend son ordinateur, un vieux combiné-écran-clavier bardé d’autocollants qui, malgré son âge, garde la cote dans les communautés underground. Elle tapote quelque chose.


  —Nellio, je pense que ce que tu fais est vraiment important. Un jour, tu risques d’avoir fichtrement besoin d’aide. Genre un vrai coup de pouce pour te sauver les miches. Si tu te trouves dans une merde noire, incapable de surnager plus longtemps, esseulé, trouve-toi une connexion Tor2 sécurisée et connecte-toi sur IRC! Tiens, voilà l’adresse du chan!


  Elle me tend un bout de papier où est griffonnée, au crayon, la phrase «Clé Wifi maman» suivie d’une longue série hexadécimale.


  —La clé hexa est l’adresse du chan, en rot13. Il y a cet op, FatNerdz. Tu le contactes en privé et il pourra t’aider.


  —Tu le connais? En quoi puis-je lui faire confiance?


  —Personne ne l’a jamais vu. Il doit probablement vivre complètement reclus dans une cabane ou un bunker en Helvétie fasciste. Mais je peux te garantir que, sans lui, je serais probablement en train de me débattre sous les traitements électriques antiterroristes. D’ailleurs, je vais te le prouver! Fais attention à ce que tu dis, je rebranche le routeur.


  Elle appuie sur un interrupteur. Les ampoules du plafond s’allument, les lumières commencent à clignoter sur les équipements connectés. Une publicité apparaît dans mon champ de vision, le réseau est revenu. Georges Farreck m’a offert de me financer le no-pub total, mais, étrangement, je trouve ce silence inquiétant. Je me contente d’un affichage minimal. Après plusieurs heures sans pub, je ressens des bouffées d’angoisse, une sorte de vide existentiel. Je suis en plein sevrage progressif. Insensible à ce qui clignote dans mon champ de vision, Max pianote sur son portable. Les lignes défilent.


  —Salut, FatNerdz, t’es dispo?


  —Salut meuf, ‘sup?


  —Je cherche des infos sur le profil psychologique d’une nana. Je ne sais pas si je peux lui faire confiance. Officiellement enregistrée sous le nom d’Eva…


  Max se tourne vers moi: «C’est quoi son nom de famille?» Je le lui dis, elle l’encode. L’écran semble s’arrêter. Pas de réponse.


  —FatNerdz: ping.


  —Sorry meuf, j’étais occupé. Ack. Je te transmets son profil dès que je l’ai.


  Refermant son antique laptop, Max se tourne vers moi.


  —Et voilà. Bon, c’est mieux qu’on en reste là. Je t’appelle dès que j’ai la réponse.


  Alors que l’ascenseur me projette vers le sol à la vitesse d’une balle de fusil, je tente de mettre de l’ordre dans mes sentiments. J’ai menti à Max. Eva ne me laisse pas indifférent. J’essaie, tant bien que mal, de faire la part des choses. La phrase de Georges résonne dans mes oreilles: «Regarde avec tes yeux, ton intelligence; pas avec tes souvenirs ni tes sentiments.» À l’extérieur, la ruelle est sombre, encombrée de taxis, de télépassifs et de vendeurs à la sauvette. Les publicités vantent des produits bon marché. Sale quartier. Un bruit sourd, violent. Mon estomac se retourne, mes tympans sifflent, des hurlements. Je suis au sol, abasourdi, le nez dans une flaque aux relents infâmes. Mon cerveau bourdonne, des pieds m’écrasent, des corps s’enfuient. Une explosion! Il y en a souvent dans ce quartier. Équipement vieillot, peu entretenu. Grands risques de courts-circuits. Des débris épars tombent, des vendeurs s’abritent. Court-circuit dans… Non! Je lève les yeux. Là-haut, une fumée épaisse s’élève d’une fenêtre du quatre-vingt-troisième étage. Max!
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  Max est morte. C’est absurde, inconcevable. Les pompiers m’ont bloqué le passage en affirmant que tout l’étage était détruit. Aucun espoir. Son visage me semble pourtant si présent, si vivant. Sa voix résonne encore dans mes oreilles. Je suis dans le noir, j’ai peur. Je vois Max, je pourrais la toucher. Max disait que la mort n’était que technologique. Elle avait tort.


  Eva l’a éliminée. Comment ne pas imaginer qu’elle veuille également me tuer. Je ne veux pas retourner à mon appartement. J’ai peur. J’ai loué un cercueil dans une auberge de jeunesse que j’ai payé directement en satoshis. Pas de scan identitaire, pas de questions. Pour la première fois de ma vie, je me suis branché aux tubes excréteurs d’un cercueil. Un truc d’hikikomori. Heureusement, à mesure que mon corps se videra de mes derniers repas, ceux-ci seront de moins en moins utiles. La poudre soylent est devenue tellement efficace qu’elle ne produit plus d’excréments.


  L’humain est une machine tellement mal conçue. Alors qu’elle pourrait se contenter de glucose et de protéine, il lui faut toute une panoplie de molécules que nos corps sont incapables de produire par eux-mêmes. Une partie non négligeable de notre énergie est consacrée à ce processus préhistorique qui consiste à extraire les vitamines nécessaires de la nourriture ingérée. Puis de rejeter l’immense majorité sous forme d’excréments malodorants. Depuis l’aube de l’humanité, nos merdes sont le reflet de l’inefficacité de nos processus corporels. Nous tentons de camoufler notre dégoût sous une complexité culinaire absurde en une superfétation ultime.


  Couché dans le cercueil, bercé par la légère brise de l’air conditionné, les yeux ouverts sur le noir d’encre, je tente de ne pas penser à Max. Je visualise chacune des molécules qui me composent se faire remplacer l’une après l’autre par ceux de mes sachets de poudre qui, il y a quelques heures encore, gisaient, blafards, dans le distributeur du hall de l’hôtel.


  Je suis en train de me greffer un nouveau corps, atome par atome. Combien de temps faudrait-il pour que l’auberge ponde un nouveau Nellio? Le chiffre de sept ans me trotte en tête, mais cela pourrait très bien être un de ces mythes nés au détour d’un forum en ligne avant de s’imposer dans l’inconscient collectif sous forme de vérités absurdement indisputables car apposées sur des images signées par un scientifique du siècle précédent.


  Les molécules de mon corps changent. Chaque expiration rejette des atomes de carbone qui me composaient. Inspirer. Utiliser l’oxygène pour brûler du carbone. Expirer et perdre du poids. Serais-je encore moi après ce cycle respiratoire? Les idées noires restent malheureusement les mêmes. L’image de Max aussi. J’essaie de ne pas penser à Eva. À ma rage. Elle a tué ma meilleure amie! Je lui faisais confiance.


  Couché sur le dos, j’allume des séries. Je zappe. Quand mon attention déraille, je lance des sites d’actualités que je déroule à l’infini. Les actualités évitent de penser. Contrairement à une fiction, il n’y a rien à comprendre, rien à chercher. Il suffit de se laisser happer par l’émotion brute pendant quelques secondes. Puis de continuer à faire défiler le site. Je reprends ensuite une série.


  Pour pleurer. Pour faire mon deuil de Max. Max que je croyais immortelle grâce à son délire transhumaniste.


  Je souris. Je m’endors. Max me parle. Elle m’explique qu’elle n’est pas morte. Que son corps n’était qu’un assemblage de molécules organiques et de technologies. Je comprends. Tout me semble tellement clair.


  Je me réveille. Une partie de moi refuse d’admettre qu’il s’agissait d’un rêve. La clarté, la compréhension s’effiloche dans les brumes du réveil. J’ai l’impression de tenir une vérité ultime qui s’échappe comme du sable dans le creux de ma main.


  Max haïssait le mot «transhumanisme». Elle prétendait que le transhumanisme était né avec le premier éclat de silex, que la définition même de transhumaniste coïncidait avec celle d’Homo Habilis. Combien de fois ne m’a-t-elle pas rabâché son sempiternel discours sur les automobiles non autonomes.


  Je la revois me montrer des extraits de vieux films du milieu du vingtième siècle. Les personnages sont essentiellement en voiture. Ils vivent en voiture, ils travaillent en voiture, ils vont au cinéma en voiture, ils mangent dans leur voiture, ils baisent dans leur voiture. Dans son modèle technosociologique, le sevrage de l’humain correspond à sa première voiture.


  Mais cette observation est loin d’être anecdotique. Cette identification à la voiture entraine que tout blocage routier est une agression ultime. La voiture est faite pour se déplacer sur des aires qui lui sont réservées. L’empêcher de se mouvoir ou réduire son espace vital devient une violence insoutenable. Les humains devenaient fous dans ces automobiles manuelles. Ils s’injuriaient, allant jusqu’à s’entretuer pour une priorité ou un passage obstrué, risquant leur vie en déplacements inutiles pour le simple plaisir de fusionner avec la machine.


  Les infortissements de l’époque corroborent admirablement la thèse de Max. On écrivait qu’une voiture avait renversé un piéton ou qu’un cycliste avait percuté une voiture. L’existence des conducteurs humains était grammaticalement oblitérée. À lire ces archives, les voitures avaient leur vie propre, leur responsabilité. Des sortes d’animaux sauvages qui contrôlaient l’espace public et dont les humains devaient apprendre à se méfier dès le plus jeune âge.


  Cette symbiose entre l’homme et la machine a rendu l’adoption des véhicules autonomes modernes particulièrement laborieuse. J’ai toujours considéré cette période de l’histoire comme de l’obscurantisme réactionnaire. Max me soutenait qu’il s’agissait d’une véritable amputation pour toute une partie de la population dont l’identité profonde et les capacités physiques s’exprimaient essentiellement à travers leur boîte de tôle sur roues.


  Je me retourne. De l’épaule, je frotte contre les parois de ce tube. Un mètre quarante de large, autant de haut, deux mètres et demi de long. Le modèle pour couples. Tendant les bras, je touche les parois opposées. Je me fonds dans l’obscurité. Les tuyaux me relient à l’organisme dont je ne suis qu’une cellule.


  Un instant, je rêve de fuir ma vie, mon destin, de m’oublier en ne devenant qu’un cerveau consommateur d’actualités et de séries, exsudant le peu de merde qui reste en moi, me desséchant.


  Je veux oublier Max. Oublier ma douleur. Max est morte et je suis dans son cercueil. Elle n’aurait jamais regardé les infortissements traditionnels. Elle étudiait les sites conspirationnistes pour comprendre comment manipuler les cerveaux humains. Elle regardait de vieux films.


  Je suis Max. Je veux lui rendre hommage. Je lance un film du vingtième siècle avec une voiture qui mange les gens. Je regarde défiler les milliers de messages de ces télépass persuadés de détenir des vérités secrètes pour la simple raison qu’elles leur font du bien et qu’ils se les racontent en groupe. Ils se sentent soudainement importants, ils se sentent exister, ils se créent une identité dans une société qui ne veut même plus d’eux comme simples rouages. Comme eux, je me sens seul, inutile, dans le noir. Comme eux, je ressens le désir, la bouffée d’espoir que représente une information qui me rendrait supérieur, important. Ou, pour le moins, pas complètement, désespérément inutile.


  Je pleure. Sur moi. Sur la vie qui m’attend. J’ouvre les yeux. J’étouffe. Je me rendors. Je me réveille. Je dois sortir de cet endroit. Je pue. Je ne supporte plus mon propre corps. J’étouffe.
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  Mes mains tremblent. Je tente de soutenir le regard d’Eva, mais mes yeux glissent lentement sur son cou, sa poitrine à peine apparente, la courbe de ses hanches. Je suis essoufflé, vidé, choqué. Mes vêtements poisseux puent la mort, la sueur et la peur. Comme un mort vivant, je me tiens dans l’entrée de notre laboratoire.


  —Nellio? Ça va? Ça fait des jours que tu ne donnes plus de nouvelles. J’étais inquiète!


  Son sourire est engageant, neutre. Si elle est étonnée de me voir réapparaître une semaine après l’attentat où elle croyait m’avoir éliminé, elle n’en laisse rien paraître. Quelle comédienne! Du grand art!


  —Nellio? Tu es sûr que tout va bien? Tu as l’air d’avoir couru un marathon dans une fosse septique.


  Elle doit continuer à ignorer que je sais. Elle doit me croire indispensable à la suite du projet. Elle doit payer pour Max. Je la hais. Mais pourquoi est-elle si belle, si séduisante? Son regard innocent, son empressement si naturel à mon égard.


  —Ça va! grommelé-je.


  Ça va! Doux euphémisme du monde moderne, onomatopée vidée de son sens par des générations d’organismes forcés de se côtoyer dans les étroits espaces citadins. Ça va? Question qui n’attend aucune réponse, rite poli, presque liturgique qui signifie «Surtout, ne me réponds pas! Accaparé par ma vie, je n’ai que faire de la tienne. De toute façon, si tu réponds, je ne l’entendrai probablement même pas.» «Ça va!» répondra l’humain civilisé à qui s’adressait l’incantation initiale. J’ai compris, je garde ma vie pour moi.


  Ça va! J’ai vu exploser l’appartement de ma meilleure amie. J’ai couru à travers les rues, persuadé de voir des drones à ma poursuite. Je me suis planqué dans un cercueil dans le noir. Il m’a fallu plusieurs jours pour réaliser que je ne pouvais t’échapper, que je devais te donner le change si je voulais avoir une chance de sauver ma peau. Je te déteste, j’ai envie de toi. Ça va!


  —Au fait, Georges nous attend dans son appartement. Il voudrait nous montrer quelque chose. Je crois qu’il est très content de nous.


  Elle s’approche, sensuelle. Tandis que sa main me caresse l’épaule, son visage murmure:


  —Moi aussi je suis contente de nous. Je suis fière de toi Nellio.


  Ses lèvres se tendent vers moi, suspendues dans une fraction d’instant. Son désir est perceptible, palpable. Devant mes yeux dansent les débris de l’explosion. Max! Je repousse, d’un geste sec, la meurtrière de ma meilleure amie. Ma voix est rauque, agressive.


  —Eh bien allons-y!


  —Tu as besoin de repos Nellio!


  —Je prends une douche et j’arrive.


  —Excellente idée! Mes narines aussi ont besoin de repos.


  Affalé dans le taxi, je contemple distraitement la cité qui défile. Nous n’avons pas encore quitté la ville, mais je suis dans un autre univers. Les routes sont peut-être un peu plus larges. Les bâtiments un peu plus modernes. Les trottoirs un peu plus propres. Les vendeurs ont été remplacés par des milices privées. Même les pubs sont plus subtiles. Bienvenue dans les quartiers riches! Un garde nous scanne à l’entrée de l’immeuble. L’ascenseur s’ouvre, il ne comporte aucun bouton. Le gardien l’a programmé selon notre destination. Du moins, je l’espère… Les portes se ferment sur ce qui pourrait être mon cercueil. Cynique, je regarde Eva et lui lance:


  —Alors, c’est fini la petite mascarade paranoïaque?


  —Que veux-tu dire?


  —Eh bien oui: on se laisse scanner, on oublie le maquillage anti-reco. Tu te foutais de ma gueule pendant tout ce temps? Tout ça, c’était du cinéma pour épater le pauvre et naïf Nellio? Au secours, un autotaxi! Laisse-moi me jeter dans tes bras et t’embrasser goulûment avant de te repousser!


  —Mais… non! Ici nous allons voir notre patron. C’est une visite officielle inscrite dans nos agendas publics. Rien qui pourrait attirer l’attention du gouvernement. Tu crois que tu rentrerais dans un immeuble de riches avec un maquillage anti-reco toi? Voyons Nellio, sois un peu réaliste!


  —Justement, je suis réaliste.


  Sans aménité, j’écarte la main qu’elle a posée sur mon bras.


  —Nellio… Tu es bizarre! Seraient-ils entrés en contact avec toi? Que t’ont-ils dit à mon sujet? Ne crois rien! Je te jure que tout est faux, ils essaient de te manipuler!


  Je la regarde, étonné:


  —Mais de qui parles-tu?


  La porte de l’ascenseur s’ouvre sur un grand salon dallé de blanc. Une gigantesque verrière donne sur les toits de la ville. Le soleil se couche, la vue est magnifique. Georges se tourne vers nous.


  —Eva! Oh, Nellio! Bienvenue. Entrez!


  Il s’approche d’une petite table en verre où se trouvent une carafe en cristal pleine d’un liquide ambré et deux verres.


  Il les remplit et nous les sert avant de claquer dans les doigts. Une jeune femme apparaît de nulle part, comme par magie.


  —J’avais dit trois verres. Pouvez-vous apporter le troisième?


  —Tout de suite monsieur.


  La soubrette s’éclipse une seconde et apporte l’objet demandé. Georges la remercie avant de se servir une rasade. Il tend son verre vers nous.


  —À notre entreprise! À nos succès futurs!


  Cet espace, ce luxe simple et confortable sans être tapageur me mettent mal à l’aise. Je repense à l’étroit appartement de Max. Georges sourit, son regard me transperce l’âme. Il tente de nous détendre avec quelques banalités que je n’écoute pas, obnubilé par le décor. D’un geste joyeux, il repose son verre en faisant claquer sa langue. Je n’ai pas touché au mien.


  —Mais je ne vous ai pas fait venir pour parler des dernières publicités à la mode. Regardez!


  Un grand bureau fait face à la verrière. Plusieurs ordinateurs clignotent. Une sorte d’aquarium translucide semble être rempli d’un liquide métallique.


  —Nellio, tes équations structurelles sont remarquables.


  Eva regarde le liquide:


  —Georges… Tu as donc réussi à stabiliser la génération spontanée?


  —Non Eva, je n’ai fait que reprendre le matériel dans le labo. C’est à Nellio que nous devons ce succès!


  Eva se tourne vers moi, elle a les yeux qui pétillent. Sa joie semble sincère, elle a oublié la rebuffade que je lui ai infligée.


  —Nellio, c’est incroyable!


  Abasourdi, je tente de reprendre mes esprits. Il s’est passé tant de choses ces derniers jours. Georges me prend le verre des mains et le pose sur la table d’un scanner multimodal assez standard, à peine plus perfectionné que celui du labo. Il tape une commande sur l’ordinateur. Rien ne se passe si ce n’est des lignes blanches qui défilent sur fond noir dans lesquelles je reconnais mon logiciel.


  —L’interface utilisateur n’est pas mon fort, fais-je peu convaincu.


  Georges n’a pas répondu. Il lance une deuxième commande.


  —C’est l’instant de vérité!


  Il s’écarte et nous restons immobiles, le souffle coupé, à regarder le bassin métallique. Un remous agite le liquide, le mouvement se fait de plus en plus rapide. Des bulles se forment et rétrécissent. On dirait un processus d’ébullition inversé.


  —Il capte les molécules de l’air ambiant, murmure Eva.


  —Est-ce qu’il ne risque pas de manquer de certaines molécules? L’air est tellement propre et filtré ici.


  Georges me jette un regard admirateur.


  —Tu as raison Nellio, excellente idée! D’un bond, il entrouvre les grandes portes vitrées. Le vent d’altitude s’engouffre dans l’appartement, gonflant les tentures décoratives. Une odeur âcre de pollution, de fumées me pique les narines. Au loin, par delà le sifflement de l’air, monte la rumeur de la ville. Je suis frappé par la vitalité de ce mélange de moteurs, de bourdonnement humain, de machines et de pales de conditionnement d’air qui prend sa naissance une centaine d’étages plus bas, qui se nourrit et tourbillonne en escaladant les immeubles, qui grimpe aveuglément à la recherche de la liberté et des grands espaces. Il s’agit du souffle, de la respiration de ce gigantesque organisme vivant que l’on appelle «ville». Insensible au bruit, le bouillonnement de l’aquarium est devenu intense, chaotique. Un ordinateur s’éteint soudainement.


  —Merde, fait Georges. Il pompe trop de courant.


  Une bourrasque siffle brusquement à travers l’ouverture, m’assourdissant et renversant un écran. Eva crie de surprise, son verre explose sur le pavé blanc. Georges se précipite pour fermer la porte.


  —Excusez-moi, bredouille Eva. L’émotion, je…


  Elle n’achève pas sa phrase. Nous sommes tous les trois figés, les yeux rivés sur le bassin. Le liquide métallique s’est écarté, formant en son centre une sorte de cratère dans lequel repose, tranquillement, mon verre de whisky. Mon verre qui, en ce moment, est également sur la table du scanner multimodal. Aucun doute possible, je distingue même mes empreintes digitales sur la surface du récipient. Georges est le premier à réagir. Il saisit le verre et le renifle:


  —Glenlivet, 12 ans d’âge. C’est bien ça!


  Je bredouille faiblement:


  —C’est de la magie!


  —Non, soupire Georges en se retournant vers moi. C’est de la technologie. Mais j’avoue que, parfois, la frontière entre les deux est bien ténue.
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  Une légère sonnerie se fait entendre. Nullement surpris, Georges se dirige vers la porte de l’ascenseur à l’instant où celle-ci s’ouvre sur un personnage d’une élégance toute vingtième siècle. Elle n’est plus toute jeune, mais fait partie de ces personnes dont on perçoit instantanément qu’elles sont bien conservées, moins par le sport et une vie saine que grâce à l’argent et la richesse. Lorsque l’on peut se payer un cuisinier, des repas bios, des massages, des petites retouches chirurgicales de temps en temps et un traitement de régénération de l’ADN, le passage du temps doit paraître moins inquiétant.


  —Bonjour, Georges, fait l’inconnue. Je te croyais seul!


  —Bonjour Warren, ne t’inquiète pas. Il s’agit de deux jeunes chercheurs très prometteurs qui ont toute ma confiance. D’ailleurs, nous t’attendions, je venais de servir un quatrième verre de Whisky. Nellio, Eva, je vous présente Warren, administratrice du conglomérat de la zone industrielle.


  Sans hésiter, il tend à la visiteuse le verre qu’il vient de sortir de notre… printeur, à défaut d’autre mot pour décrire notre invention. Je reste un instant suffoqué par son audace et son naturel. Ce verre de whisky est historique et Georges le sert à la première visiteuse venue. Constatant mon air ahuri, il m’adresse un clin d’œil complice.


  Je m’approche d’Eva.


  —Georges est dingue! Cette meuf aurait pu surprendre notre expérience!


  Elle me regarde, d’un air légèrement hautain:


  —Bien sûr que non, il n’aurait pas laissé la porte de l’ascenseur s’ouvrir!


  —Elle est automatique, non?


  —Georges possède un neurex autrement plus perfectionné que nos gadgets. Le sien est calibré sur certains ordres précis, par exemple l’invitation à entrer. Une image de la personne est projetée dans ses lentilles. S’il a la moindre réaction de rejet ou d’hésitation, la porte se bloque et il faut l’ouvrir manuellement.


  —Bref, c’est la version moderne de l’œil-de-bœuf.


  —Si tu veux.


  —Mais… Comment es-tu au courant de tout cela?


  Sans me répondre, elle me fait signe d’observer la nouvelle venue porter le verre offert à ses lèvres. Une grimace déforme soudain ses traits. Mon cœur s’arrête de battre! Et si notre printeur n’était tout simplement pas au point? Dieu sait quel liquide Georges avait offert à son invitée!


  —Du Glenlivet! Bon dieu Georges, tu n’as donc aucun goût? C’est juste bon à allumer le barbecue. Tu veux me tuer?


  —J’oubliais que madame est une fine connaisseuse, goguenarde Georges en reposant le verre. Mais je suppose que tu n’es pas venue ici pour critiquer mes goûts.


  D’un air légèrement interrogatif, Warren nous jette un regard. Georges le rassure:


  —Ne t’inquiète pas, ils ont toute ma confiance.


  —C’est au sujet de ta fondation pour les conditions de travail des ouvriers. C’est très joli tout ça, mais ça induit des coûts qui vont se répercuter sur les ventes.


  —Il faut bien que les ouvriers aient des avantages sur les télépassifs! J’essaie de t’aider Warren. Si tu ne cèdes pas progressivement, tu risques de voir apparaître des syndicats!


  Eva semble passionnée et ne perd pas une miette de la conversation. Quant à moi, j’avoue y trouver un profond ennui. Je m’éloigne au milieu du bourdonnement des voix et m’installe dans un canapé de cuir blanc. Ce que j’avais pris pour un coussin se déplie soudain et vient se frotter contre moi. Un chat! Il ronronne, se frotte le museau contre mon bras.


  —Salut minou!


  D’autorité, il plante ses griffes dans mes cuisses et se met à les pétrir avec ardeur. La douleur est légère, je rigole doucement. Il pousse un bref miaulement avant de se lover entre mes deux jambes. Je suis prisonnier!


  Georges s’approche de moi.


  —Je vois que vous avez fait connaissance tous les deux! Félicitations, Nellio, le Roi Arthur est très exigeant quant à la qualité de ses coussins royaux. Tu es l’un des rares élus!


  Je souris.


  —Où est Warren?


  —Elle est sortie, cela fait un moment que nous discutions et nous ne t’avons pas entendu.


  —Désolé, je crois que je n’ai pas vu le temps passer.


  —C’est que le Roi Arthur a utilisé sur toi sa terrible emprise spatio-temporelle! Ses victimes sont dans un espace-temps à écoulement différé. Redoutable!


  —Au fait Georges, sans vouloir être indiscret, tu me sembles bien occupé. Après notre recherche, des sociétés, j’apprends que tu présides également une fondation pour les conditions de travail dans les usines. As-tu encore le temps de tourner des films?


  Georges a l’air sincèrement surpris:


  —Pourquoi faire?


  —Eh bien, c’est ton métier, non?


  Il éclate de rire!


  —Oh, dit-il, je croyais que tout le monde était au courant. J’ai tourné quelques segments clés dans mon jeune temps afin de construire mon book. Le reste est entièrement réalisé en simulation 3D par les techniciens. Je donne mon accord pour l’utilisation de mon image et je touche des royalties. De temps en temps, je dois tourner un nouveau segment qui n’est pas réalisable à partir de ceux existants. Cela ne prend guère plus d’une journée.


  Je reste interdit.


  —Mais… Les prix d’interprétation que tu as obtenus?


  —C’est la partie ennuyeuse de mon travail. Lorsque les producteurs ont décidé d’acheter un prix parce que cela fait partie de leur plan marketing, je dois me farcir la cérémonie. Pas moyen d’y échapper, c’est une des clauses de mes contrats. Mais bon, je suppose que ça fait partie du job, je n’ai pas à me plaindre.


  Eva nous regarde fixement. Ses lèvres s’entrouvrent un moment, comme si elle était sur le point de dire quelque chose. Puis, prenant une décision, elle s’approche de moi et, sans mot dire, se saisit du Roi Arthur.


  S’emparer d’un chat qui dort et qui n’a pas envie de bouger n’est pas une mince affaire. Surtout si ce chat s’appelle Roi Arthur et n’a visiblement jamais connu d’autorité supérieure à celle de son bol de croquettes. Parvenir à maintenir ce chat dans le scanner multimodal durant un temps suffisant devrait relever de l’exploit impossible. Pourtant, le visage complètement impassible, la peau à peine entamée par les coups de griffes, c’est ce qu’Eva est en train de réaliser sous nos yeux ébahis. L’espace désormais constellé de poils au creux de mes cuisses n’a pas le temps de refroidir que, déjà, Eva relâche le souverain Pendragon qui, offusqué, s’en va soigner sa dignité blessée en son île d’Avalon, sous le canapé. Ni Georges ni moi n’avons élevé la moindre protestation. Eva pianote sur le clavier.


  Je retiens mon souffle. Georges est paralysé, il n’ose intervenir. Eva enfonce une dernière touche et l’aquarium se met à bouillonner. De manière étonnante, le bouillonnement me semble moins intense que pour le verre de whisky. Peut-être est-ce l’habitude? Ou le fait que l’air soit probablement saturé de poussières et de particules de chat? Je ne peux dire combien de temps nous restons immobiles, figés jusqu’à ce que, brusquement, le liquide se stabilise. Pas le moindre remous, le moindre clapotis. Une immobilité immédiate, surnaturelle. Je me rappelle alors que notre liquide est composé de milliards de nanorobots. Eva est paralysée, elle fixe le contenu de l’aquarium.


  Dans le silence religieux qui s’est emparé de la pièce, les coups de langue du Roi Arthur original qui se lèche vigoureusement derrière les oreilles résonnent comme des coups de tonnerre.
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  G12mastique bruyamment en me regardant d’un air à la fois étonné et admiratif. Il a toujours été garde, du moins je le crois. Le concept d’ascension sociale le dépasse.


  —Alors comme ça tu vas voir le grand patron? Le contremaître en personne?


  Je ne réponds rien, je regarde humblement le bout de mes orteils. G12me balance un coup de matraque dans l’estomac.


  —Réponds quand on te cause, espèce d’enfoiré! Ta mère t’a pas appris la politesse? J’oubliais… Vous ne connaissez même pas votre mère, vous les sous-merdes!


  Fier d’avoir exprimé sa supériorité, il éructe un rire forcé. Je me suis légèrement plié sous l’impact, mais, à part cela, je n’ai pas bougé un sourcil. C’est la première fois qu’un garde se sent obligé d’expliciter sa supériorité, de faire étalage d’une différence impalpable. Intérieurement, je souris à l’argument de G12. Malgré le rire et l’assurance forcée, il suinte la peur, l’inquiétude. Je les ai dépassés, je suis à l’étage supérieur.


  Deux gardes dans un uniforme que je ne connais pas s’approchent de nous. Ils sont propres et se tiennent droits comme des planches. À leur vue, G12 s’est immédiatement mis au garde à vous. L’un deux lui adresse la parole d’une voix douce, mais ferme. Les mots sont précis, assurés. Sa tête arrive à peine à hauteur du nez de G12, mais son regard est transperçant.


  —C’est 689?


  —Oui policier! répond G12 d’une voix trop forte pour être naturelle.


  —C’est bon G12. Nous nous chargeons de lui. Tu peux retourner à ton travail.


  G12 ne se le fait pas dire deux fois. Je n’aurais jamais cru qu’il puisse avoir peur, qu’il respecte une quelconque autorité. Le policier se retourne vers moi et me fait un geste de la main:


  —Viens, suis-nous!


  Je reste un instant interdit. Sa voix ne comportait pas la moindre note d’agressivité. Ils n’ont même pas de matraques!


  —Eh bien? Tu es sourd? Tu veux vraiment qu’on se salisse les gants pour te traîner?


  Voilà un vocabulaire que je comprends mieux. Sans relever la tête, fixant obstinément le plancher, je les suis à travers des couloirs que je ne connais pas. Nous franchissons une porte. La pièce est plus lumineuse que tout ce que j’ai jamais vu. De grandes lampes m’éclairent sous plusieurs angles et déchirent mes paupières. Il n’y a plus d’ombres, plus d’endroit où se cacher. L’obscurité, mon royaume, a disparu! Le sol est propre, dépourvu d’insectes ou de déchets. Un homme sans uniforme est assis derrière un bureau. F1 se tient à ses côtés.


  —C’est l’ouvrier dont vous m’avez parlé?


  —Oui contremaître! 689. Un excellent élément.


  Le contremaître soupire.


  —C’est pourtant contraire à tout le règlement de travail.


  —J’en suis bien conscient, contremaître. Mais les ouvriers se reproduisent beaucoup. Nous avons de l’excédent. Par contre, nous avons de moins en moins d’arrivages de gardes. Sans compter que vous nous avez annoncé une augmentation de l’exigence de rendement. Tout cela entretient une possibilité de soulèvement. En élevant 689 à titre d’exemple, nous encourageons les autres ouvriers à se calquer sur son comportement et nous entretenons une forme d’espoir.


  —Si j’ai bien compris, il a déjà été récompensé! Il est devenu barreur!


  —Barreur n’est qu’un titre de chef d’équipe. Il ne donne droit à aucun avantage si ce n’est d’imposer son propre rythme à la chaîne de production.


  Derrière son bureau, l’homme semble hésiter. Levant la tête, il me scrute comme si je venais d’entrer dans la pièce. Semblant prendre une décision, il se dresse en appuyant ses deux mains sur le meuble.


  —689, est-ce que tu me comprends?


  J’hésite un instant sur la manière de répondre avant de choisir le traditionnel «chef». Il a toujours eu un effet apaisant sur les gardiens, même les plus brutaux. D’une voix faible, je murmure:


  —Oui chef.


  —Nous allons te donner une chance. Une chance unique dans l’histoire de notre usine. Mais cette chance est très fragile. À la moindre incartade, au moindre doute de notre part, tu redeviendras ouvrier. Et je n’ose imaginer ce que les autres travailleurs te feront subir si cela doit arriver. Suis-je clair?


  —Oui chef.


  —Nous allons te nommer gardien. Tu seras désormais G89. F1 va te donner ton uniforme et ta matraque. La consigne est simple: les gardes reçoivent les impératifs de rendement et font en sorte que les ouvriers les respectent. Si le rendement n’est pas atteint, votre équipe n’a pas de ravitaillement. Alors, démerde-toi pour tenir la cadence!


  —Oui chef.


  —Autre chose: les types comme ceux qui vous ont accompagnés ici sont des policiers. Leur parole est sacrée. Si un policier t’ordonne de t’écraser la tête jusqu’à ce que mort s’ensuive, tu t’exécutes et tu ne poses pas de question. Tu leur lèches les bottes et tu leur présentes ton cul dès qu’ils le désirent. Compris?


  —Oui chef.


  Amusant. Ainsi les gardiens ont leurs propres gardes. Mais pourquoi F1, chef des gardiens, parle-t-il directement avec le contremaître et pas avec les policiers? Tout cela est nouveau et plus complexe que je ne le pensais. Je n’ai pas le temps d’y réfléchir que les deux policiers me font sortir. F1m’accompagne et les renvoie d’un geste de la main. Brusquement, il me plaque contre un mur du couloir.


  —Écoute-moi bien, 689! Que les choses soient claires. Tu restes une raclure, un moins que rien. Je t’ai fait cette fleur parce que j’ai pensé que tu valais un peu mieux que les autres merdes, que tu faisais un réel effort. Mais si le rendement n’augmente pas, tu vas regretter de ne pas être resté un simple ouvrier.


  Il me lâche avant de me jeter une salopette et une paire de chaussures. J’ai senti les tressaillements de sa voix. La peur. Mon superpouvoir est à l’œuvre!


  —Enfile ça, G89. Et suis-moi!


  Nous arrivons dans une petite pièce. Plusieurs gardiens sont affalés sur des chaises. Ils mangent, ils boivent ou regardent des écrans. D’un geste, F1 impose le silence.


  —Voilà G89. Il est à présent gardien comme vous. Je compte sur vous pour en faire un exemple auprès des ouvriers.


  G17 s’approche de moi et me met amicalement la main sur l’épaule. Son sourire semble sincère.


  —Bienvenue dans l’équipe!


  G19me regarde, renfrogné. Il lance un crachat qui atterrit devant mes pieds. Peut-être espère-t-il que je le prenne comme une marque de mépris? Mais après tant d’années à me cracher au visage, mon superpouvoir le force à reculer, à ne plus me toucher. Il a peur.


  Nous sommes interrompus par des cris en provenance du couloir. G12 traîne le vieux sur le sol.


  —Espèce de cafard dégénéré! Tu n’en as pas marre de faire perdre le rythme à toute l’équipe avec ta merde philosophique? Tu vas payer pour cet arrêt.


  Sur le sol, 612 pleure, hurle, se recroqueville. Il supplie, appelle à la clémence et la bonté. G12 a dégainé sa matraque, mais, d’un geste, F1 l’arrête. Il me tend une matraque. Pour la première fois de ma vie, je touche le manche de cet objet quasi mystique, ce symbole de pouvoir dans notre univers. Un outil qui m’a déjà exploré tout le corps, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur, par tous les orifices possibles. Mais que, jusqu’à présent, je n’avais jamais tenu en main. Une onde de puissance me parcourt. Je ressens une décharge électrique. F1me regarde et me désigne un local isolé.


  —À toi de jouer maintenant. Montre-nous ce dont tu es capable!


  Sans un regard, la matraque dans une main, l’autre traînant le vieillard gémissant, je m’enferme dans le local. L’humidité suinte sur le mur. 612me fait un clin d’œil.


  —Bien joué, me souffle-t-il. Tu sais, nous sommes bien conscients du sacrifice que tu t’es imposé pour nous. Nous te soutenons tous dans ton projet.


  —Mon projet?


  —Oui, la reconquête de notre liberté à tous. C’est extraordinaire, nous espérons tous!


  Ma matraque s’est abattue. Du sang a giclé et s’écoule entre les aspérités du béton. Je tape.


  —Oui, continue, souffle 612 entre deux cris de douleurs. Tu ne peux pas faire semblant. Tu dois aller jusqu’au bout. N’aie pas peur de me faire mal, je sais pourquoi tu le fais. Tu es noble. Je te comprends!


  Je ne réfléchis plus. Ma matraque s’élève et s’abaisse. Je donne des coups de pied, je hurle, je crache. J’ai perdu le compte du temps qui passe. Pauvre con 612! Tu ne comprendras décidément jamais rien!
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  Je n’ose faire le moindre geste, je retiens ma respiration. Eva me fait signe d’approcher et je la rejoins prudemment, à pas feutrés comme si j’avais peur de bousculer les atomes d’atmosphère. Cette atmosphère qui contient à peu près tous les éléments chimiques en quantité infime, mais suffisante pour imprimer la plupart des matériaux courants. Je jette un œil dans l’aquarium du printeur et étouffe un cri de surprise. Le Roi Arthur!


  Il semble endormi. Doucement, j’avance une main vers son pelage. Je le caresse. Il est chaud, doux au toucher. Mais il ne bouge pas. Je tente de le chatouiller, de le faire réagir, je lève une patte. Elle retombe inerte.


  —Il est mort, murmuré-je.


  —Ce corps n’a jamais été vivant, me répond Eva. Il n’est pas mort. Il s’agit tout simplement d’un assemblage d’atomes. Le printeur…


  Elle s’arrête, soudainement terrifiée, comme si un diable venait de se dresser devant ses yeux exorbités. Je l’entends murmurer d’une voix à peine audible.


  —Ils arrivent.


  —Eva?


  Elle se reprend brusquement.


  —Je disais que ce corps n’a jamais été vivant. Il lui a manqué ce petit quelque chose…


  —Que veux-tu dire?


  La voix de George résonne dans mon dos.


  —L’âme! C’est bien à cela que tu penses Eva?


  Elle acquiesce en silence. L’âme? Cela n’a aucun sens! Georges nous tourne le dos et s’éloigne vers la cuisine. Je ne peux retenir une exclamation.


  —Mais enfin Eva, qu’est-ce qui te prend? L’âme?


  —Chut, pas si fort!


  Elle agite les mains pour me faire signe de me taire. Je suis complètement déconcerté. J’ai l’impression que certains aspects de cette affaire m’échappent.


  —Eva, ce que tu appelles âme n’est qu’une série de courants électriques entre des neurones.


  —Nellio, je t’en prie. Restons-en là!


  Je réfléchis à voix haute.


  —Le printeur n’est en effet pas programmé pour analyser et reproduire un courant électrique, mais…


  Eva m’interrompt en m’attrapant le poignet. Elle fait apparaître un petit objet que je reconnais comme étant une carte mémoire. Cependant, les bords me semblent brillants, métalliques, comme aiguisés.


  —Nellio, je sais qu’ils arrivent. Nous n’avons pas beaucoup de temps. Je te supplie de me faire confiance et de ne pas poser de questions.


  —Mais… Ouaïe!


  D’un coup sec du pouce, elle vient de m’enfoncer la carte mémoire sous la peau. Le bord tranchant a pénétré dans le dos de ma main comme dans du beurre et s’est parfaitement glissé sous l’épiderme. Je contemple avec surprise la petite plaie suintante de sang. Rien ne permet de deviner la greffe dont je viens de faire l’objet. Une cachette parfaite.


  —Écoute-moi bien Nellio, ta vie vaut désormais plus que la mienne.


  De ses deux mains, elle enserre brusquement mon visage.


  —Quoi qu’il puisse arriver, quoi que tu puisses voir, sauve ta peau. Ta peau, c’est notre avenir, tu comprends?


  Je tente de l’écarter doucement.


  —Écoute Eva, nous sommes chez Georges, tout va bien, ne t’inquiète pas comme ça.


  Je la vois jeter un regard angoissé vers l’ascenseur. Une lumière clignote annonçant l’ouverture prochaine des portes. Au même moment, un bruit de verre brisé nous parvient de la cuisine.


  —Georges! murmuré-je.


  Je me tourne vers la baie vitrée juste à temps pour voir une forme noire. Des dizaines de formes noires. Suspendues à des câbles. Des jambes. Des bottes. Des semelles qui transpercent le vitrage, qui le déchirent et le blessent. Le fracas est assourdissant. Les formes noires sortent également de l’ascenseur, coulantes, silencieuses. J’entraperçois certaines venir de la cuisine, souples et fluides. Je distingue les épaules rembourrées, les torses blindés, les armes tenues à bout de bras. Surréelle, venue de nulle part, une voix gronde et rugit, emplissant la pièce.


  —Ne bougez plus, placez calmement les mains sur la tête.


  Avant que le cercle des ombres ne se referme sur nous, Eva me tire par le bras et me projette dans un coin de la pièce où se trouve une fenêtre rectangulaire de la largeur d’une porte étroite. Elle lance un bras sous une tenture décorative.


  —Ne bougez plus! ordonne la voix. Peloton, en position de tir!


  Dans un feulement, une forme blanche bondit soudain de sous le divan et saute vers le visage d’une des formes noires. Toutes les armes se tournent vers le Roi Arthur et sa malheureuse victime. Profitant de la confusion, Eva me tend une mince ceinture reliée à un filin. Un harnais d’évacuation! Bien sûr! Les riches en ont encore dans leurs tours! Le filin doit faire exactement la taille de l’immeuble et être relié à un enrouleur à vitesse contrôlée. Je sais également que dès les premiers signes de traction sur le câble, la vitre se désagrégera grâce à de minuscules explosions dans l’épaisseur même du verre.


  —Sauve ta peau Nellio! Fais-moi confiance!


  —Mais… Et toi?


  —L’âme est immortelle!


  —Halte! rugit la voix.


  Je reste interdit. Sans remuer les lèvres, Eva me chuchote:


  —Au premier coup de feu, tu sautes sans hésiter. Ne t’inquiète pas, l’âme est immortelle.


  Les mains tremblantes, je contemple le baudrier que je n’aurai pas le temps d’enfiler. Je ne comprends pas ce qu’elle veut dire. Bravement, Eva s’avance vers les hommes en armes. Policiers? Soldats? Milice privée? La différence n’est de toute façon qu’une argutie juridique et les balles ont toutes le même effet sur un corps de chair et de sang.


  —Attendez, supplie-t-elle, ne nous faites pas de mal! Nous sommes innocents!


  —Restez où vous êtes, gronde la voix que je devine provenir de drones équipés de haut-parleurs.


  Ignorant l’injonction, Eva s’avance à travers l’appartement dévasté et les morceaux de verre. Elle est une fleur portée par la brise au milieu des silhouettes caparaçonnées de noir, étranges insectes casqués aux visages cachés par des masques menaçants. Les fusils se tournent vers elle, j’entends le cliquètement des doigts qui se posent sur les détentes. Lentement, Eva tourne la tête vers moi. Elle me fait un sourire. Calme. Résigné. Je lis dans son regard la confiance. Elle fait un pas de plus.


  —Noooon! hurlé-je.


  —Feu! ordonne la voix.


  L’enfer jaillit soudain des canons. Je suis aveugle, je suis sourd. Je hurle, je veux me précipiter vers le corps en train d’être déchiré, déchiqueté. Je m’élance, mais je suis soudain retenu par le câble du baudrier. La voix d’Eva résonne en moi.


  —Saute sans hésiter, l’âme est immortelle!


  Il ne s’est pas passé une seconde depuis le début de la fusillade. Dans une brusque volte-face, les doigts agrippés au harnais, je me jette dans la fenêtre. Aidé par les micro-explosions, le verre cède sans effort sous mon poids, le fracas se mêle à mon long hurlement et je me retrouve en train de tomber dans le vide.
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  Le vent et les débris de verre me fouettent le visage. Je tombe! Mes doigts se ferment sur le baudrier à m’en faire saigner les paumes. Une brusque secousse me fait presque lâcher prise et manque de me déboîter l’épaule. Le câble s’est tendu! Il va maintenant se dérouler en vitesse contrôlée. Du moins, je l’espère. J’entrouvre les paupières pour apercevoir la paroi vitrée de l’immeuble défiler à toute vitesse. La voix caverneuse résonne autour de moi.


  —Une fois au sol, veuillez attendre les agents de sécurité et ne pas offrir de résistance!


  J’aperçois un drone qui vole autour de moi, tourne, tombe, remonte. Le suivant du regard, je jette, sans le vouloir, un coup d’œil vers le bas. Saint Swartz! Je réprime à grand peine un mouvement de panique, étouffant un hurlement qui tente de se faufiler dans ma gorge, de remonter le long du câble afin d’échapper aux avanies de la pesanteur. Je suis pendu, à bout de bras, à un simple harnais qui descend à toute vitesse vers un sol qui se trouve encore plusieurs centaines de mètres sous mes pieds.


  —Vous n’avez aucune chance de vous échapper, poursuit la voix. Rendez-vous et il ne vous sera fait aucun mal!


  Tombant de manière contrôlée à la même vitesse que moi, le drone me paraît être une gigantesque et vilaine mouche qui volette nerveusement aux alentours, me passe entre les jambes, me frôle le visage.


  —Nellio? Je sais que tu m’entends. C’est moi, Georges!


  Sous le coup de la surprise, je manque de lâcher le baudrier.


  —Je t’en supplie Nellio, fais ce qu’ils demandent. Rends-toi!


  Georges! Bon sang, ils ont dû le capturer. Ils doivent le forcer à me parler, peut-être sous la torture! Dans un geste de colère, je balance mes deux pieds vers le drone. Serrant brusquement les jambes, j’arrive à le coincer. Je tente vainement de l’écraser entre mes genoux. Un conseil de Max me revient brusquement en mémoire. Une petite phrase complètement anodine entendue alors que nous jouions, illégalement, avec des drones amateurs.


  —Si un jour tu veux désactiver un drone, m’avait-elle dit, retourne-le, mets-le tête en bas. Tous les drones ont ce switch de sécurité, c’est historique. La majorité des opérateurs ont oublié l’existence de cette fonctionnalité, mais elle est encore dans tous les systèmes d’exploitation, y compris gouvernementaux. C’est bon à savoir.


  —Pourquoi? lui avais-je demandé. En quelle occasion voudrais-tu désactiver un drone?


  —On ne sait jamais, avait répondu Max. On n’est jamais trop paranoïaque.


  C’est le moment de vérifier l’étendue des connaissances de Max. D’un brusque mouvement du bassin, je balance les jambes et retourne le drone. J’écarte les genoux pour le voir soudainement tomber, inerte. Sacrée Max. Merci pour ce judicieux conseil! Qui aurait cru?


  Je lève la tête. Au-dessus de moi, j’aperçois plusieurs formes humaines descendant le long des filins. Les soldats, déjà? Pourquoi n’ont-ils plus d’uniformes? Je réalise soudain qu’il s’agit des autres habitants de l’immeuble. Ayant aperçu une évacuation, ils ont immédiatement réagi comme si le bâtiment allait s’écrouler. Ils sont à présent des dizaines à descendre, en provenance de tous les étages!


  Je souris intérieurement. Depuis le début du millénaire, les gouvernements nous repassent en boucle les images des attentats de 2001. Un devoir de mémoire, disent-ils. En vérité il s’agit d’attiser la peur afin de mieux nous contrôler. Personne n’est dupe. Mais ce matraquage incessant de tours s’effondrant et de civils se jetant dans le vide a créé une véritable psychose. À la moindre alerte, les habitants des gratte-ciels évacuent sans réfléchir par câble ou en parachute. Du moins dans les quartiers où les câbles et parachutes sont encore fonctionnels.


  Je sens mon filin ralentir. Sous moi, j’observe avec soulagement la rue se rapprocher. Sauvé! Je vais bientôt toucher le sol! Je commence à distinguer les badauds et les gardes de sécurité qui, le nez en l’air, nous regardent tomber. Étant descendu bien plus vite que l’ascenseur, j’escompte partir avec une avance assez confortable sur les soldats et me fondre dans la foule d’un quartier populaire.


  —Écartez-vous! crié-je aux badauds.


  Le câble se ralentit tout à fait pour les derniers mètres. Arrivé à quelques centimètres du trottoir, je lâche ma prise sur le harnais. Une douleur fulgurante me traverse les doigts. Mes mains sont ensanglantées, mes articulations ont blanchi sous l’effort.


  —Arrêtez l’évacué qui vient de descendre par câble! hurle une voix.


  —Merde, pensé-je, il y a évidemment une escouade en bas de l’immeuble.


  Dans son armure noire, un soldat s’avance vers moi. Il est soudain balayé. Une forme indistincte lui tombe dessus dans un concert de hurlements et d’os broyés. Un évacué dont le freinage du câble a visiblement mal fonctionné. Un second évacué atterrit à quelques mètres de moi. Suivi immédiatement par plusieurs dizaines. Une voix assourdie me parvient sur la droite.


  —Chef, on arrête lequel?


  Je me mets aussitôt à courir dans la direction opposée, me faufilant à travers la forêt de câbles qui s’emmêlent et d’évacués hébétés qui se posent, se poussent, se questionnent, se reconnaissent.


  En quelques secondes, je me glisse dans une ruelle transversale. Pressant le pas, je m’éloigne autant que possible et passe plusieurs blocs. J’essaie de ne pas penser. Eva. Georges. L’adrénaline retombe, je suis en état de choc. Je revois des images du corps d’Eva déchiqueté chirurgicalement par les balles. Pas une goutte de sang. Pas un hurlement. La mort propre et efficace. Où aller? Que faire? Je cours à l’aveuglette. Les publicités qui envahissent mon champ de vision me rappellent brusquement que je suis sorti du quartier riche. Je suis seul… Eva… Je bouscule des passants, je rase les murs, je m’éloigne. Les remugles d’ordures, l’obscurité de cette ruelle me semblent inconnus. Où suis-je? Des millions de publicités chamarrées clignotent dans mon champ de vision, mon forfait allégé a expiré. Où aller? Eva! Il faut que je m’arrête pour respirer, que je reprenne mes esprits. Si l’on excepte les amoncellements de détritus et la florissante population de rats, cet étroit passage entre deux immeubles borgnes me semble parfaitement désert. Ne devrais-je pas regagner la sécurité de la foule?


  Une main ferme se pose brusquement sur mon épaule. Dans mon dos résonne une voix grave, sépulcrale, rocailleuse:


  —Arrêtez!
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  Sursautant, je pousse un cri. La main se retire et me fait signe de me taire.


  —Qui êtes-vous? Que voulez-vous?


  Vêtu de haillons malodorants, le visage entièrement caché par une capuche rapiécée, mon étrange interlocuteur dégage une odeur de transpiration rance, d’ordures, de misère. Des chaussures dépareillées au pull où s’efface le sigle d’une université de la dernière décennie, il est recouvert d’une couche de crasse grise et grasse, cette poussière que transpire toute mégalopole, toute concentration urbaine, tout empilement organisé d’humains. Un marginal! Un de ces anciens télépassifs qui s’est montré incapable de gérer une vie d’oisiveté pourtant entièrement financée par l’état. Je ne retiens même pas une moue de dégoût.


  —Désolé, je n’ai pas le temps, lui dis-je, d’un ton à la fois hautain et apeuré. Je dois partir!


  Partir? Mais pour aller où? Loin de ce déchet, de cet échec humain. Rentrer chez moi. Prendre une douche. Les hommes armés ne risquent-ils pas de m’y attendre? Il y a peu de chances qu’ils sachent qui je suis. À moins que Georges n’ait parlé. Qui pourrait m’héberger? Qui pourrait me protéger? Maman! Tout simplement! Georges ne connaît même pas son existence. Traditionaliste jusqu’au bout des ongles, elle a pris le nom de son troisième mari il y a quelques années. Il faudra un certain temps aux analystes pour m’y retrouver.


  Ignorant délibérément le clochard, je décide de m’éloigner. J’ai un but, un objectif. Cela me suffit pour le moment.


  —Arrêtez!


  La main s’est de nouveau posée sur mes épaules. La même voix rauque, étrange. Me dégageant, je constate que l’individu porte des gants presque neufs.


  —Écoutez mon vieux, je vous ai dit que je n’ai pas le temps!


  Dans une curieuse sarabande, il commence à bouger son bras. De l’index, il pointe l’endroit où, sous sa capuche, devraient se trouver des yeux. Il me touche ensuite les paupières. Je réprime un frisson pour ne pas provoquer sa colère. Après avoir répété son mouvement plusieurs fois, il agite les mains en signe de négation.


  —Vous êtes muet? Que voulez-vous me dire? Laissez-moi!


  De l’index, il indique mes paupières. Il me montre ensuite les murs couverts de publicités.


  —Que voulez-vous…


  Les publicités! Bon sang!


  J’avais complètement oublié que je portais mes lentilles de contact. Pour toute personne équipée d’un traceur ou d’un simulateur d’antenne relais, je suis repérable comme le nez au milieu du visage. Le réseau m’envoie en permanence des publicités et me maintient en contact avec le monde extérieur. L’étrange clochard insiste et me désigne les publicités. Un enfant se lèche les babines en évoquant la bonne confiture de maman. Une famille heureuse et prospère vante les mérites de l’agence immobilière grâce à laquelle ils ont trouvé un appartement spacieux et lumineux. Une jeune femme souriante remercie l’hôpital privé dans lequel elle a accouché. Un autre… Une minute! Le réseau sait très bien que je suis un mâle célibataire sans famille. Ces publicités n’ont pas de sens. Qu’est-il en train de se passer?


  Un frisson glacé me parcourt l’échine. La famille. La mère. L’enfance. Le cocon. Maman! Sans cet étrange muet, je me jetais dans la gueule du loup! Ils savent qui je suis, ils savent où je suis susceptible d’aller. Pire, ils m’y conduisent. Mais qui sont-ils? Et pourquoi?


  —Comment saviez-vous…


  Aussi brusquement qu’il est apparu, mon improbable sauveur a disparu. Je suis seul dans la ruelle. Je n’ai pas beaucoup de temps. Rapidement, je me débarrasse de tous les mouchards dont je suis équipé. Lentilles, montre, neurex, tablette. Débarrassés de leur voile virtuel, mes globes oculaires perçoivent enfin la rue dans toute sa laide et solitaire nudité. Merde, même mes chaussures sont équipées de capteurs. J’ai toujours trouvé cela très pratique. Mon poids, ma santé, mes calories dépensées, mon endurance. Tout est contrôlé, archivé, affiché sous forme de jolis graphiques. Après le moindre jogging, j’observe avec jouissance mon score de fitness s’améliorer d’une fraction de pour cent. Mais, aujourd’hui, je ne peux plus faire confiance en rien. Mes vêtements infroissables? À priori, les nanopuces ne savent pas communiquer avec l’extérieur. À priori…


  Bon sang! Dans quel monde de fous vivons-nous? Je ne vais tout de même pas me mettre à poil? Vite, une idée. Les drones sont fortement retardés dans ces ruelles étroites. Les parois des bâtiments perturbent les signaux satellites tout en créant de nombreux angles morts pour les antennes relais. Sans cela, je serais certainement déjà entouré d’un essaim bourdonnant et d’hommes armés. Bouge-toi Nellio! Prends une décision! Et merde… Tant pis pour les préceptes traditionalistes de maman.


  En quelques mouvements, je me suis débarrassé de tous mes vêtements. Un homme nu, cela risque fort d’être remarqué. Mais un vieux précepte ne dit-il pas qu’attirer l’attention est la meilleure manière d’être discret? Il y a tellement de fous dans ces quartiers de télépassifs, un de plus ou un de moins! Je m’accroupis afin de tremper mon doigt dans le caniveau noir et gluant. Avec la boue malodorante, je commence à me tracer des lettres sur tout le corps: «Non aux vêtements électroniques! Naturisme et Amour!» À l’aveuglette, je me dessine un bon vieil emblème Peace & Love sur le front. Sur le reste du visage, je me trace maladroitement un maquillage anti-reco. Espérons que la boue soit suffisamment opaque pour tromper les caméras de surveillance et les drones!


  Je dois avoir l’air de ce véritable contestataire à moitié fou à qui l’on adresse un regard à la fois amusé et exaspéré, saupoudré d’un soupçon de pitié convenue. Il me suffira de vitupérer un peu et, par réflexe, tous les yeux se détourneront de moi. Je n’aurai même pas besoin de me forcer. En toute honnêteté et pleine conscience, je viens en effet de me découvrir une vocation de militant anti-équipements électroniques et vêtements intelligents.


  Tremblant de froid dans les courants d’air de la ruelle, puant, gémissant à chaque contact de la plante de mes pieds avec le sol moite et glissant, je me mets en marche vers le seul endroit que les algorithmes probabilistes ne pourront jamais trouver. Le seul endroit où, pour les drones, je n’ai jamais été, mon équipement ayant toujours été éteint lorsque je m’y rendais. Le seul endroit où, par amour aveugle, j’obéissais sans discuter aux injonctions paranoïaques d’Eva. Eva. Je suis nu, seul, traqué, pourchassé. Tu es morte. En cet instant, j’aimerais tant que tu aies tort.


  Eva…
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  La foule! À peine ai-je passé la tête hors de la ruelle que je me fais happer par une meute suante et bourdonnante. Des vendeurs, des étals. Des télépassifs. Des travailleurs comme moi qui préfèrent se fournir à bas prix ou qui apprécient la perverse promiscuité anti-hygiénique des classes inférieures. Je suis de retour dans la vie grouillante et puante de la ville, de l’humanité.


  On me jette à peine un coup d’œil curieux. Ma nudité se fond dans la pléthore de corps zigzaguant entre les échoppes, mon étrangeté se confond avec les normales aberrations de ces quartiers. Comme à chaque fois que je suis confronté à une foule, je vérifie machinalement ma montre et mes lunettes. Les pickpockets ou les voleurs à la tire sont si nombreux!


  Il me faut quelques secondes pour réaliser que je suis entièrement nu. Que je n’ai rien à voler. Les corps me touchent, me bousculent. Pourtant, je ne peux réprimer un sourire. Je suis nu, faible et malgré tout invulnérable, intouchable, introuvable. Quelle ironie!


  Un murmure agite la foule, des mouvements se font sentir. Goutte dans l’océan, je commence à percevoir le ressac d’un écueil. Je vois passer au-dessus de moi plusieurs drones. J’entends des cris des protestations. Une angoisse glacée me parcourt l’échine. Ils se rapprochent. Ils me cherchent. Je baisse les yeux. La foule s’écarte soudainement. Un policier! Il s’avance, me fixant droit dans les yeux. Je reste paralysé, incapable du moindre mouvement. Ses lunettes vont m’identifier, je suis perdu!


  Pris d’une inspiration subite, je me rue vers lui en hurlant.


  —Non aux vêtements! Vive la nature! Non à la toute-puissance de l’électronique!


  Il me regarde, surpris. Je continue à vociférer.


  —Rejoins-nous mon frère! Ne sois pas l’esclave des corporations!


  Il me balance un coup de matraque dans les côtes. Je tombe à genoux, plié en deux, le souffle coupé.


  —Dégage le déchet, où je t’embarque! Va te branler ailleurs!


  Un crachat chaud et gluant me dégouline le long de l’oreille. Péniblement, je me relève, aidé par une foule anonyme, mais compatissante. Le policier s’est déjà éloigné. D’un large balayage oculaire, il laisse ses lunettes scanner la population à ma recherche, tentant de repérer les individus qui se cachent, qui ont quelque chose à se reprocher. D’autres policiers arrivent. Cette fois-ci ils sont nombreux. Ils contrôlent tout le monde. Apeuré, je lance un regard paniqué autour de moi. Une issue, une solution! Vite!


  Une main ferme me tire soudain contre un mur. Une couverture est jetée sur moi.


  —Viens-y! Vite!


  Abasourdi, je me laisse emmener sans protester. La main me guide, me fait raser les murs jusqu’à un porche obscur, couvert de graffitis. Essoufflés, nous pénétrons dans un immeuble sale. Au sol, des ordures fournissent la pitance d’une colonie de cafards. Les carreaux des portes vitrées sont fêlés, crasseux. Je tente de reprendre mes esprits, de donner un visage à cette aide providentielle.


  —Monte chez moi! Viendront pas nous chercher là!


  Des boucles rousses. Des joues bouffies, des paupières maquillées sans talent.


  —Qui êtes-vous? Pourquoi m’avez-vous attiré ici?


  —Z’êtes bien celui que les flics recherchent, non?


  La voix est placide, sans aucune animosité. Elle roule ses grands yeux verts et esquisse un sourire de dents imparfaitement alignées, mais où transpirent l’honnêteté et la sympathie.


  —Comment le savez-vous?


  —Z’avez pas la tête à être d’ici. Z’êtes pas un vrai militant.


  Elle baisse les yeux et indique sans pudeur mon sexe flasque.


  —D’ailleurs, z’avez pas une queue de branleur. C’est rare chez nous les mecs qu’aiment pas la branlette. J’aime mater les queues. Du coup, j’lai remarqué. Et puis les flics qui arrivent, ça peut pas être un hasard. Alors, si les flics vous cherchent, je me dis que c’est ptêtre que vous remplissez pas vos obligations. Ils vous cherchent des misères pour vos allocs, c’est ça? Z’avez pas rempli vos obligations?


  Je suis un peu étonné. Après l’ascension d’un étroit escalier en spirale, elle me fait entrer dans un maigre appartement une-pièce. La lumière peine à nous parvenir, entre les toits d’immeubles et les barreaux qui scellent hermétiquement les fenêtres. Mais l’endroit sent le propre. Tous les meubles sont usés, délavés, vieillots à l’exception d’un gigantesque écran du tout dernier modèle qui trône, trophée incongru, sur un des murs de la pièce. Sa modernité et sa nouveauté jurent affreusement avec l’impression de pauvreté propre et résignée qui se dégage de l’endroit. Méprenant mon regard, mon hôte m’adresse un sourire:


  —Il est beau hein? Dernier modèle! Image haute résolution, enceintes panoramiques intégrées, format extra3000. Les voisins sont jaloux. J’ai vachement économisé. C’était mon projet «économiseur d’écran». Mais l’écran précédent avait déjà deux ans. Fallait changer. J’avais droit à un crédit.


  Elle me lance un clin d’œil, j’acquiesce en silence.


  —Asseyez-vous! Vous voulez des crunchies ou du kauklaïette? Z’avez envie de baiser? Faudra juste vous planquer hors de l’écran pendant mes obligations.


  —Excusez-moi, fais-je d’un ton un peu ennuyé, bien conscient que je dois paraître peu reconnaissant envers ma sauveuse, mais de quelles obligations parlez-vous?


  Sa mâchoire se décroche.


  —Z’êtes bien un télépass, non? Vous devez bien avoir des obligations pour gagner vos allocs!


  Devant mon air ahuri, elle s’assied sur le lit et se prend le visage entre les mains.


  —Oh merde, Isa. Tu croyais aider un télépass comme toi et tu embarques un travailleur en fuite dans ton appart.


  Elle me jette un regard horrifié. Je me veux chaleureux.


  —Rassurez-vous! Je ne vous veux aucun mal! Au contraire, j’aimerais vous prouver ma reconnaissance. Mais je ne comprends pas bien. Expliquez-moi!


  Doucement, je m’approche et lui prends les mains. Elle a un mouvement de recul. À travers ses vêtements trop moulants, j’aperçois quelques bourrelets qui tressautent.


  —Isa! Mon nom est Nellio. J’apprécie ce que vous venez de faire pour moi. Je suis un peu perdu, j’ai besoin d’aide.


  Elle semble hésiter. Un son strident en provenance de l’écran retentit soudain dans la pièce.


  —Merde! L’obligation! Planque-toi sous le lit. Ne te montre sous aucun prétexte tant que tout n’est pas terminé!


  Mon corps nu frissonne lors du contact brutal avec le carrelage froid. Je me morigène d’avoir laissé glisser la couverture. Combien de temps vais-je devoir tenir dans cette inconfortable position? Le son continue à retentir, j’entraperçois les pieds potelés d’Isa qui se dirigent vers l’écran. Elle se ravise soudain et revient vers moi. Sa main ramasse la couverture sur le sol et l’enfourne sous le lit, dans ma direction.


  —Prends ça, tu vas te les geler sinon! Bouge plus un poil!


  Sommairement, je m’emmaillote tout en adressant une silencieuse bénédiction à ma bienfaitrice. De l’extérieur me provient le bourdonnement animé de la foule, de la rue. Inconsciemment, je guette le bruit caractéristique des drones. Je suis immobile, je retiens ma respiration.
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  Isa s’est approchée de l’écran. D’un mouvement convenu de la main dans le vide, elle l’allume. Apparaît alors le visage d’une dame sans âge, le regard teinté d’une sévérité d’apparat, quelques rides flasques enserrant une bouche sèche en molles ondulations fluides.


  —Bonjour Isa.


  —Bonjour madame la conseillère.


  Péniblement, j’entends qu’Isa tente de cacher son accent. Elle prononce exagérément les syllabes avec une obséquiosité qui me paraît risible.


  —Tout va bien? Vous avez déjà eu des obligations d’intérêt général aujourd’hui? Vous les avez remplies?


  —Oui madame la conseillère. J’ai une obligation toutes les deux heures. Enfin, pendant les heures de travail. Je ne les rate presque jamais! Je suis très motivée, vous savez?


  —Je sais Isa. C’est très bien. Vous avez raison de vous battre.


  Faisant semblant de retoucher son chignon grisonnant, la conseillère semble chercher ses mots.


  —Aujourd’hui encore j’ai dû passer plusieurs télépass en allocations dégressives parce qu’ils ne remplissaient pas leurs obligations d’intérêt général.


  Isa étouffe un cri d’effroi en portant ses deux mains à sa bouche.


  —Mais ne vous inquiétez pas Isa, je sens que vous, vous en voulez. Vous ne voulez pas rester télépass. Vous voulez être employée!


  —Oh oui, m’dame! acquiesce Isa avec ferveur. Ce que j’aimerais être employée!


  La conseillère se met à chuchoter avec un ton de complicité.


  —Écoutez, moi aussi j’ai été télépass. Je sais ce que c’est. J’ai entendu qu’ils vont peut-être renforcer les obligations d’intérêt général. Les doubler.


  —…


  Isa ne répond pas. Elle n’a pas l’air enchantée.


  —Ce qui signifie, ma petite Isa, que nous allons recruter des conseillers. Vous voudriez devenir conseillère comme moi Isa?


  —Ben… Je ne sais pas si j’aurais les capacités, madame…


  Isa, penaude, regarde ses pieds.


  —Ne vous inquiétez pas! Si vous continuez à montrer votre motivation durant les obligations d’intérêt général, vous finirez par devenir employée. La volonté et l’effort paient, Isa!


  —Oui madame, la volonté et l’effort paient!


  La conseillère s’est redressée sur sa chaise et reprend une voix normale.


  —Passons à votre obligation d’intérêt général. Voulez-vous travailler, Isa?


  Devant mes yeux médusés, j’observe alors Isa se mettre au garde à vous, le menton dressé et entonner d’une voix forte.


  —Oui, je veux travailler. Je cherche du travail. Je ne veux pas rester inactive. Je veux travailler.


  —Parfait. Vous avez les billes Isa?


  —Oui madame!


  —On va faire l’exercice des billes alors.


  —Oui madame!


  J’aperçois alors ma singulière hôtesse ouvrir un tiroir et se saisir de deux bocaux et d’un grand bol. Elle les brandit en direction de l’écran.


  —Voilà madame. J’ai plus de mille billes noires et mille billes blanches.


  —Mille! Mais ton dossier d’obligation d’intérêt général mentionne cinq cents de chaque!


  —Je sais bien madame, bégaye Isa en rougissant. Mais j’en ai acheté un pack supplémentaire. Parce que je suis motivée, je veux travailler.


  La conseillère semble sincèrement impressionnée.


  —Bravo Isa. Je ne m’attendais pas à cela. Eh bien, allons-y!


  Sans hésiter, Isa vide les deux bocaux dans le grand bol évasé, posé à même le sol. À quatre pattes, elle commence machinalement à mélanger les billes sous les encouragements de la conseillère.


  —C’est ça, Isa, mélange bien! Encore un peu! Voilà! Au travail maintenant!


  J’observe Isa s’installer en tailleur et commencer à retirer une à une les billes du bol pour les remettre dans leur bocal respectif en fonction de leur couleur.


  —Deux mille billes, ça risque de durer plus longtemps que prévu, murmure la conseillère.


  Isa suspend un instant son geste.


  —Oh! Je suis désolée, madame! Je pensais bien faire!


  —Je comprends Isa.


  —Vous pouvez vérifier lors de la prochaine obligation. Je peux travailler seule, vous savez!


  —Non Isa, c’est contraire au règlement. Je dois t’accompagner dans ton obligation d’intérêt général. Si tu veux devenir une conseillère, tu devras apprendre à respecter le règlement.


  —Vous croyez que je pourrais vraiment?


  —J’y suis bien arrivée moi. J’étais aussi une télépass. La volonté et l’effort paient! Vous êtes différente des autres Isa. Vous montrez une réelle volonté de vous en sortir. Beaucoup de télépass nous critiquent, nous injurient. Ils ne se rendent pas compte que nous faisons ce travail pour les aider. Pour leur bien. Et que nous sommes tous d’anciens télépass. Mais que nous avons réussi grâce à notre volonté et notre effort.


  Depuis ma cachette, je ne vois que le dos d’Isa, penchée sur son ouvrage. Comme rythmées par le tic-tac d’une horloge mécanique invisible, les secondes s’égrènent à la cadence du petit bruit cristallin des billes qui tombent dans leur bocal. Plic! Ploc! Isa est méthodique, consciencieuse. Elle ne prend jamais deux billes à la fois. Les noires avec les noires. Plic! Les blanches avec les blanches. Ploc!


  Je tente de ne pas me laisser entraîner dans cette hypnotique sarabande. Le monde des télépass me semble bien étrange, plus complexe que l’habituel stéréotype qui circule parmi les cols blancs. Je réalise que je n’ai jamais réellement rencontré de télépassif avant Isa. Que je n’avais pas compris que ses obligations étaient les abstraites mesures regroupées sous l’acronyme ODIG, Obligations d’Intérêt Général. Un sigle que j’ai certainement lu plusieurs fois dans ma vie, mais sans jamais m’y intéresser. Cela ne me concernait pas. La conseillère semble tellement insister, se force à ne pas raccourcir la phrase, à prononcer chaque mot. Je ressens une pointe de pitié à l’égard d’Isa. Manipulée, elle n’est que le jouet de… de quoi au fond? Et en quoi mon sort est-il préférable? Depuis ma rencontre avec Eva, je n’ai fait que suivre ou fuir aveuglément. Quand ai-je fait preuve de volonté? D’esprit de décision? Je m’enfonce un poing dans la bouche et étouffe un cri de rage. Mes sentiments pour Eva ou pour Georges, mon désir de me réfugier chez ma mère, tout cela m’a été artificiellement insufflé! Ma participation au projet, ma fuite de l’appartement? Tout cela a été organisé par Eva dont je n’ai été qu’une marionnette! Et sans les interventions combinées de ce mystérieux clochard et d’Isa, je serais probablement dans les mains de… de qui? Je ne sais…


  Bon sang, Nellio! Qui es-tu? Es-tu un homme? As-tu la moindre volonté, le moindre désir d’agir? Es-tu le simple jouet d’un destin plus grand que toi? Il y’a des siècles, les hommes se croyaient manipulés par des dieux capricieux. Maintenant que nous savons que ces dieux ne sont que superstitions, nous avons inventé les algorithmes publicitaires centralisés pour les remplacer. Nous avons littéralement créé les dieux qui m’ont transformé en pion passif. Regarde Isa! Elle a décidé d’échapper à son destin. Elle a pris une initiative: elle a acheté un pack de billes pour surprendre sa conseillère. Cela te semble risible? Mais toi, Nellio? À quand remonte ta dernière initiative? As-tu jamais acheté un pack de billes supplémentaire? La fuite est facile. Mais elle est toujours perdante. Dans une heure ou dans cent ans, la mort te rattrapera. Tu n’es qu’un pantin sans passion, sans âme…


  Une seconde! L’âme!


  Pourquoi Eva a-t-elle insisté sur cette histoire d’âme? Cela ne lui ressemble pas. Il y a également ce détail qui m’a interpellé dans l’appartement de Georges. Quelque chose n’est pas logique. Rien n’est logique dans cette affaire. Eva. Georges. Le Roi Arthur. L’âme. Je suis sur le point de mettre le doigt sur un point important. Je le sens. J’en suis sûr. Je l’ai sur le bout de la langue…


  010010


  —Il n’y aura pas de ravitaillement ce mois-ci, G89.


  Malgré la surprise, je ne laisse échapper le moindre son, le moindre tressaillement. F1 sait pourtant que le rendement de mon équipe s’est amélioré. Les chiffres s’étalent sous ses yeux, sans discussion possible. Répondant à ma muette requête, il poursuit:


  —Je sais! Ton rendement a augmenté. Mais pas assez. Il n’a pas augmenté assez.


  Je ne réponds rien. Je ferme un instant les yeux. Mon super pouvoir se serait-il émoussé?


  —Et puis il y a le 612 qui a posé pas mal de problèmes…


  612, le vieux. Sa philosophie, ses rêves, ses histoires. Tout en lui était une insulte à l’efficacité de la ligne de production. Mais j’ai résolu le problème. Lorsque j’ai surpris 612 en train de raconter, j’ai sorti ma matraque. J’ai frappé. J’ai frappé jusqu’à ce que les muscles me fassent mal, jusqu’à ce que mes coups résonnent sur le plancher à travers la carcasse décomposée. Sans haine, sans colère. Un exercice physique exécuté de façon mécanique. Une simple amélioration du rendement. J’ai désigné deux travailleurs qui ont porté ce tas de chair sanglante vers la salle de rebut. L’odeur était affreuse, mais j’ai tenu à les accompagner. Sans pouvoir me l’expliquer, je pensais qu’il était important que j’assiste à la disparition du vieux, à son ultime décomposition dans l’immense cuve de merde et de déchets. Sous le crâne sanguinolent, j’ai aperçu un sourire, un ultime adieu. Ses derniers mots résonnaient encore à mes oreilles. Entre deux craquements des os de son crâne, il avait murmuré: «Courage, continue!» et puis, dans un dernier souffle, «Merci!».


  Le problème 612 avait été résolu. La productivité s’en était améliorée. F1m’avait félicité. Mais je gardais en moi une étrange sensation, un inexplicable sentiment. L’image d’un cadavre souriant disparaissant à jamais dans une tonne d’excréments nauséabonds.


  Aujourd’hui, il se sent obligé de se justifier, de m’accabler. Je sens flotter dans l’air ce subtil parfum, ce frisson délicieusement familier. Ma vieille amie, ma seule et unique mère. La peur! Mon super pouvoir!


  —Désolé G89. Il faudra tenir sur les réserves. Choisis les ouvriers les moins rentables et utilise-les comme rations de survie pour les autres.


  Une porte s’ouvre. Immédiatement, je me mets au garde à vous. Flanqué de deux gardes, le contremaître fait son entrée. F1me congédie d’un geste bref.


  —Qu’il reste, l’interrompt le contremaître. Après tout, n’est-il pas le seul et unique gardien qui soit arrivé à augmenter le rendement de sa chaîne malgré les restrictions?


  —Oui contremaître, balbutie à contrecœur F1.


  —Si le non-ravitaillement est une juste punition pour tous les autres, celui-ci devrait faire figure d’exception.


  —En effet contremaître, mais…


  F1 se tord les mains, hésite, danse d’un pied sur l’autre.


  —Vous savez comme moi que ce n’est pas possible. Le ravitaillement extérieur ne nous est pas parvenu.


  —Je sais tout cela. Je sors de l’assemblée des contremaîtres. Certains parlent de ne pas envoyer la marchandise.


  F1 frissonne.


  —Les salauds, ils nous tiennent par les couilles!


  —Mais j’ai peut-être une solution. Comment s’appelle-t-il ton petit prodige?


  D’un doigt distrait, le contremaître me pointe comme un objet inerte, oublié dans un coin.


  —G89, répond F1. Mais méfiez-vous, c’est un ancien travailleur. Il n’est pas éduqué, ses réactions peuvent être imprévisibles. Ce sont de vrais animaux sauvages, vous savez?


  Le contremaître ne répond pas. Il fait un signe du doigt aux deux policiers qui me saisissent fermement les bras et m’entraînent hors de la pièce, dans un couloir où je n’avais jusqu’à présent jamais pénétré. Des carreaux blancs reflètent une lumière blafarde tandis qu’un sol caoutchouteux, aseptisé, étouffe le claquement des semelles. À un croisement, un groupe de contremaîtres nous attend. Ils sont beaux, propres, sévères. Une femme se dégage et me dévisage. Elle a un froncement du nez et ses narines palpitent un instant.


  —C’est toi le gardien qui a augmenté la production dans l’usine de Sinad?


  —Oui chef, bégayé-je un peu surpris, ignorant ce que Sinad signifie.


  Une femme! Il y a donc des femmes parmi les contremaîtres! Dans mon univers, les femmes ne sont que des travailleurs au rendement parfois altéré par la grossesse. Il me semblait clair que les femmes ne peuvent pas être gardiennes. Quant aux contremaîtres, jusqu’à cette minute, j’ignorais qu’il puisse y en avoir plusieurs. Des pas derrière moi me font sursauter. Mon contremaître! Celui que je connais si bien! Le visage familier me rassure. La femme lui adresse immédiatement la parole.


  —Ah, Sinad! C’est donc ton protégé? Qu’est-ce qu’il pue! Quelle infection!


  —Comme tous les travailleurs, ma chère. Tout le monde n’a pas la chance de diriger l’assemblée des contremaîtres et de garder son odorat sensible bien au chaud dans un bureau. Cela vous donne un aperçu du quotidien que les petites mains comme moi subissent chaque jour!


  —Ta gueule Sinad! Ta jalousie est déplacée. Nous devons être solidaires. Est-ce qu’il sait ce qu’on attend de lui?


  —Non, je comptais sur vous pour le lui apprendre, très chère.


  Elle pousse un profond soupir et se tourne vers moi.


  —Suivez-ce couloir! Au fond se trouve un sas. Derrière ce sas, vous embarquerez avec la cargaison. Une seule personne peut embarquer, la procédure est détaillée sur des panneaux illustrés. Une fois en place, vous ne bougerez plus tant que vous n’en aurez pas reçu l’ordre. Est-ce clair?


  Je baisse les yeux.


  —Oui cheffe!


  —À l’arrivée, ta seule et unique mission est de convaincre les commanditaires que, sans ravitaillement, la production n’est tout simplement plus possible. Tu me comprends?


  —Oui cheffe!


  Une voix s’élève du groupe de contremaîtres. Une femme ridée, aux longs cheveux blancs, prend la parole.


  —Pourquoi ne pas y envoyer l’un d’entre nous?


  —Nous en avons déjà discuté mille fois, Varva. Tu radotes! Qui d’entrevous aurait la confiance du groupe entier? Vous n’êtes que des larves égocentriques. À peine sorti d’ici, vous en oublierez jusqu’à notre existence. Et je vous rappelle que nous avons été condamnés. Le moindre drone qui nous trouve dehors nous détruira à vue, sans sommation.


  Mon contremaître intervient.


  —G89 est un ancien travailleur. Il n’a pas de condamnation. Il ne risque donc rien. Son monde est ici. Il fera tout pour le protéger. N’est-ce pas G89?


  En prononçant cette dernière phrase, il m’adresse un regard. Ses lèvres ont tremblé un instant. La peur. Mon super pouvoir est à l’œuvre. Je jubile intérieurement, mais mon visage reste entièrement fermé, les yeux rivés sur la pointe de mes chaussures.


  —Oui chef!


  La contremaîtresse en chef se tourne vers les deux policiers qui se tiennent toujours à mes côtés.


  —Amenez-le au sas!


  Ils frissonnent, une vague de terreur pure transparaît dans leurs yeux.


  —Mais, contremaître, c’est proche de l’extérieur…


  —Est-ce bien nécessaire contremaître? D’habitude, le chargement est automatique, plus personne n’utilise le sas.


  Je sens une colère profonde sur le point d’exploser, un conflit, un risque de voir la situation m’échapper. L’un d’entre eux a levé la main, mon contremaître semble désemparé. Je murmure, comme si je m’adressais à mes pieds.


  —Je pense pouvoir y aller seul, contremaître. J’ai compris ma mission.


  Après un instant d’arrêt, les bras redescendent. Autour de moi, les policiers poussent un profond soupir de soulagement.


  —C’est bon, vas-y!


  La contremaîtresse en cheffe me darde de ses yeux cruels. Elle me toise de toute sa supériorité.


  —Souviens-toi de ta mission! S’ils n’envoient pas le ravitaillement, tu le paieras très cher. Tu as intérêt à réussir!


  Les menaces. La peur. La colère. Mes tendres, merveilleuses amies. Vous revoilà! J’ai gagné.


  Obéissant, je m’enfonce aussitôt dans le couloir. Sans un bruit, sans un souffle, tous m’accompagnent du regard. Je touche des doigts le sas métallique. Obéissant aux instructions dessinées, j’ouvre et referme derrière moi la lourde porte, sans esquisser le moindre coup d’œil vers les contremaîtres.


  Des combinaisons poussiéreuses pendent à des crochets. Guidé par les muets hiéroglyphes, j’enfile la première et vérifie l’étanchéité des jointures. Je complète cet étrange attirail en scellant un casque entièrement transparent sur le collier de la combinaison. Une poussière noire, gluante recouvre mes gants. L’extérieur doit être bien terrifiant pour nécessiter un tel équipage et effrayer à ce point les policiers. Mais la peur et la douleur ont toujours été mes alliées. Les sentir près de moi me rassure. Après une dernière vérification, j’ouvre la seconde porte du sas.


  Mes yeux hurlent, mon cœur s’arrête, le monde s’évapore dans un tourbillon infini.
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  —Hello, ça va là-dessous?


  Le sourire d’Isa me tire de ma réflexion. Elle m’aide à m’extirper de sous le lit tout en m’expliquant la scène dont je viens d’être le témoin, comme si elle ne me jugeait pas capable d’en comprendre toutes les subtilités.


  —J’ai réussi à trier les deux mille billes. Presque pas plus que le temps normal pour mille! La conseillère était très contente de moi.


  —Ah? fais-je sans avoir l’air convaincu.


  Mais Isa n’a cure de mon manque d’enthousiasme.


  —Je vais peut-être devenir conseillère. Faut fêter ça. Ça te dit de baiser?


  Je tente de ne pas la repousser trop brutalement.


  —Je t’avoue que je préfère les hommes.


  Elle éclate de rire et m’adresse un clin d’œil complice.


  —Moi aussi je préfère les hommes. Au moins, on a ça en commun!


  Mon regard tombe sur l’écran. Il clignote et alterne rapidement entre des publicités, des images d’animaux qui font des cabrioles et des présentateurs au regard sérieux.


  —Isa, il faut que je parte d’ici au plus vite!


  —Pourquoi? Et pour aller où?


  Je pointe du doigt un petit point noir à la limite de l’écran. Isa secoue la tête avec un sourire.


  —La cam? T’inquiète, elle ne peut filmer que quand je suis en communication. Et puis le voyant s’allume. Pas de danger!


  —Écoute Isa, je ne suis plus sûr de rien.


  Elle blêmit.


  —Quoi? Mais… Tu sais le nombre de fois où je me touche devant un porno? Tu ne vas quand même pas dire que…


  —Je n’en sais rien Isa, je n’en sais rien.


  —T’es complètement parano mon p’tit père!


  Je ne réponds pas, je baisse les yeux. Un long silence glacé s’installe entre nous. Toujours nu comme un ver, je commence à frissonner.


  Isa pousse un profond soupir et ouvre brusquement une armoire. Elle en sort des vêtements grossiers qu’elle me jette sans aménité.


  —Mets ça! C’est pour une femme et un peu trop grand pour toi. Mais tout le monde s’en fout. On n’est pas à un défilé de mode.


  —Merci, fais-je tout en enfilant les frusques. Tu me crois?


  Elle se campe devant moi, les deux poings sur les hanches.


  —Écoute, j’suis une femme directe. Les machins du gouvernement, les paranos, les scientifiques, j’crois pas en tout ça. Ou bien ça me regarde pas. Mais je refuse de laisser tomber quelqu’un qui est dans la mouise. J’suis comme ça. Tu vas manger un morceau, prendre les vêtements et tu feras ce que tu voudras.


  —Je ne sais pas comment te remercier…


  —Tu pourrais me proposer une partie de baise. Mais, visiblement, c’pas trop ton truc à toi.


  Elle éclate de rire avant de prendre un air mystérieux. Se rapprochant de moi, elle se met à chuchoter en tendant son poing fermé.


  —Moi, j’crois pas aux sciences, mais j’ai appris à reconnaître les signes. Regarde!


  Je sens qu’elle me glisse dans la main un objet rond, lisse et froid. Une bille! L’étudiant du regard, je constate qu’elle est délicatement marbrée, tachetée. Un mélange chaotique, mais parfaitement équilibré de noir et de blanc. Comme si deux billes s’étaient mélangées, fondues, accouplées. On ne peut deviner aucune structure, aucun motif, aucune logique. Et pourtant, je pourrais jurer que les surfaces blanches et noires sont parfaitement équivalentes.


  —J’ai acheté un sac de blanches et un sac de noires. J’suis presque sûre que, lorsque je les ai versées dans le bol, cette bille, elle était pas là. Et puis, d’ousk’elle viendrait? Du sac blanc ou du sac noir?


  Je ne souffle mot, me contentant de contempler la bille extraordinaire.


  —Pendant mon obligation, quand je l’ai vue, j’ai eu peur d’être recalée. Une bille comme ça, ça ne va ni dans le pot des blanches, ni dans celui des noires! Ouske j’aurais dû la mettre? Quoi que tu fasses dans ces cas-là, t’as raté! Alors je l’ai escamotée. De toute façon, les conseillers ne font jamais très attention. Quand je serai conseillère, j’espère que je serai plus attentive. Mais ils ont tellement de travail, c’est humain!


  —C’est une très belle bille. Sans doute un simple défaut de fabrication. Il te suffit de compter les pots pour savoir…


  Elle me couvre la bouche de sa main potelée pour m’empêcher d’en dire plus.


  —J’ai toujours mis des billes noires dans des pots noirs et des billes blanches dans des pots blancs. Et la première fois qu’une bille ne rentre dans aucune des catégories, je l’escamote, paniquée. Elle me fascine et elle me fait peur. Mais ptêtre que ce n’est pas la bille le problème. Ce sont les pots qu’il faut changer! C’est un signe!


  Un à un, elle referme mes doigts sur la bille.


  —Garde-la! Elle te portera chance. C’est important la chance! C’est pas un hasard si c’est arrivé quand t’étais là. T’es ptêtre comme une bille qui n’a pas de pot. Et ça, les pots, ils aiment pas.


  Aucune phrase de remerciement ne peut exprimer ma gratitude. Les mots me font défaut. Je laisse un instant de silence s’installer entre nous. Mais, cette fois, je le sens complice, chaleureux. Elle hésite une fraction de seconde avant de briser cet instant d’improbable connivence.


  —T’as raison. Si tu penses que tu dois partir, pars! Bonne chance! Mais bouffe d’abord un truc.


  Émergeant de l’immeuble, je contemple depuis la rue la façade couverte de fenêtres grillagées dont les lumières se découpent en ombres chinoises vers l’infini du ciel crépusculaire. J’essaie, sans succès, de reconnaître celle d’Isa. Sur ma joue, je sens encore l’humidité de son baiser d’adieu. Ses vêtements trop amples pour moi m’entourent de son effluve, de sa présence. Peut-être aurais-je dû passer la nuit auprès d’elle? Lui faire l’amour? Briser ma solitude? Mais je dois bouger. Le mouvement permanent est mon seul espoir de fuite. Et je dois vérifier cette idée qui a germé en moi sous le lit, ce détail si particulier…


  Je sens la bille bicolore rouler dans ma main. Mon porte-bonheur! Dans la pénombre de la rue, uniquement trouée par les lugubres éclairages, la présence de cette sphère de verre, talisman dérisoire face à la puissance technologique de mes poursuivants, me rassure, me console. D’un pas résolu, je m’enfonce dans les lumières de la ville…
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  Avant de m’engager franchement vers la porte de l’immeuble qui abrite notre laboratoire, je regarde une dernière fois au-dessus de ma tête. Pas de drone. Pas de bruit suspect. Les vêtements d’Isa et un peu maquillage anti-reco ont fait merveille. Ils doivent me chercher partout sauf ici. Pour les algos d’analyse, ce lieu n’existe pas.


  Je regarde la serrure rouillée de la porte en souriant. Eva n’avait qu’une clé. Aussi m’étais-je amusé, pendant nos pauses, à comprendre le fonctionnement de l’antique mécanisme. J’avais réussi, sous le regard amusé d’Eva, à ouvrir la porte avec un simple morceau de métal. Eva! Son souvenir m’envahit. Je ne comprends plus. Pourquoi avoir tué Max avant de te sacrifier pour moi?


  Une main se pose sur mon épaule, je pousse un cri de surprise en me retournant, brandissant mon poing serré.


  —Arrêtez!


  Le clochard de la ruelle! Le visage toujours caché par sa capuche, il tend vers moi sa main gantée pour arrêter mon bras. Sa voix a résonné comme un tintement rauque, mécanique.


  —Vous! crié-je, surpris. Qui êtes-vous? Pourquoi m’aidez-vous?


  Sans ajouter un mot, il me tend un morceau de papier. Je m’en empare. Un simple fragment d’une feuille arrachée dans un carnet quelconque. Le papier est froissé, brûlé par endroits. J’arrive néanmoins à déchiffrer une phrase au crayon: «Clé Wifi maman» suivi d’une série de chiffres et de lettres qui me semblent être de l’hexadécimal.


  —L’adresse du chan IRC que m’avait donnée Max! Comment avez-vous…


  Je lève la tête. La rue est déserte. Une fois de plus, mon muet ange gardien vient de me filer entre les doigts.


  Je prends une profonde inspiration. Ce mystérieux personnage m’a sauvé une fois, en m’avertissant du danger des publicités. Il m’a évité de me jeter dans la gueule du loup. S’il voulait me faire du tort, il n’aurait pas besoin de s’encombrer de tant de précautions. Mais le fait qu’il soit ici prouve qu’il m’observe, me suit. Il est sans doute tout proche. Soit, faisons comme si je ne soupçonnais pas un instant qu’il puisse rester dans les parages.


  M’emparant du morceau de fer que j’avais volontairement caché dans une fissure de la façade, j’ouvre la porte, mais prends garde à ne pas la refermer derrière moi.


  La petite pièce qui nous servait de salon ne semble pas avoir bougé. Avec émotion, je me remémore ma première rencontre avec Georges Farreck. C’était il y a des années, des siècles. Comment ma vie a-t-elle pu basculer en si peu de temps?


  Sans m’attarder, je pénètre dans le laboratoire. Je ne parviens pas à réprimer une exclamation de surprise.


  —Bon sang!


  Le labo est sens dessus dessous. La plupart de l’équipement semble manquant ou en morceaux sur le sol. Les armoires sont renversées. Des petits tas de cendres marquent l’emplacement où se sont consumées des liasses de papiers. Tous les prototypes de printeurs ont bien entendu disparu, de même que les ordinateurs.


  Le labo a donc été localisé! Et il n’y a qu’une seule personne qui a pu parler. Georges! A-t-il été contraint? Ou bien… Non, je me refuse d’envisager l’autre possibilité. Pas Georges! Quel serait son intérêt?


  Il faut que je me connecte à IRC et que je demande de l’aide à FatNerdz! Fouillant les décombres, soulevant des armoires renversées, je me mets à la recherche d’un ordinateur encore fonctionnel. Fiasco total! Ceux qui ont fait le nettoyage du laboratoire n’ont rien laissé au hasard.


  Tout au moins dans le labo. Mais j’avais l’habitude de laisser traîner une tablette sous le fauteuil de notre salon. De quoi lire et jouer pendant les pauses. Et si…


  Comme un fou, je me rue hors du laboratoire. Je soulève le fauteuil. Victoire! La tablette est là. Une petite LED verte me signale que la batterie est toujours chargée et fonctionnelle. D’un mouvement du doigt, je l’allume et lance la connexion Tor2. Je trépigne. Et si le bâtiment n’était plus raccordé? Et si une connexion Tor2 dans ce quartier attirait soudainement l’attention?


  Comme des millions d’utilisateurs depuis des décennies, je ne peux m’empêcher d’encourager à haute voix la petite icône qui tournoie afin de me faire patienter.


  —Allez! Connecte-toi! Vas-y! Tu peux le faire!


  L’icône disparaît. Je suis connecté. Je pousse un soupir de soulagement et lance un client IRC. Je commence à taper le code hexadécimal griffonné au crayon. Pour les chiffres, rien de plus simple. Mais pour les lettres, je dois prendre garde d’utiliser la lettre opposée dans l’alphabet, treize positions plus loin. Max a bien insisté sur le fait que le nom du salon était en rot13. Connaissant un peu les maniaques de son calibre, je suis certain que se connecter sans convertir le nom réserverait une surprise. Un bannissement permanent de tous les nœuds Tor2, par exemple.


  Sans plus de cérémonie, je me retrouve dans le salon. Il y a bel et bien un op du nom de FatNerdz.


  —FatNerdz: ping.


  —T’es qui man?


  —Je suis un ami de Max.


  —Où est Max?


  —Morte. Explosion de son appartement.


  Rien ne bouge sur le chan. J’attends quelques secondes. FatNerdz est le premier à réagir.


  —Peux-tu prouver que tu es un ami?


  —J’étais avec elle juste avant l’explosion. Elle t’a demandé des infos sur une certaine Eva. Elle m’a dit de te contacter si j’avais un problème.


  —Je suppose donc que tu as un problème.


  —Oui. Ils ont eu Max. Ils ont eu Eva. Je suis le suivant. Tu peux m’aider?


  —Au sujet de ton Eva, man, j’ai fait la recherche. Ça a été plus long que prévu.


  —Ah bon? Et qu’as-tu trouvé?


  —Tu t’es moqué de moi, man. Cette fille n’existe pas. J’ai fait tous les dossiers. Elle n’existe pas.


  —Quoi? Elle m’aurait donné un faux nom?


  Je reste un instant sans voix. Eva!


  —Pas seulement, man. En cherchant dans les réseaux publics, on trouve des photos d’elle. Cheveux noirs, peau matte, mince?


  Il m’envoie une image un peu floue, récupérée sur un réseau quelconque. Je pousse un soupir de soulagement.


  —C’est bien elle! Tu vois bien qu’elle existe!


  —Sauf que j’ai accès à plusieurs bases mondiales de reco. J’ai lancé plusieurs recherches sur sa photo et sur sa description.


  —Et?


  —Aucun résultat. Elle n’existe pas. Personne sur terre ne lui correspond.


  J’ai du mal à déglutir. Puis-je vraiment faire confiance à cette personne que je n’ai jamais vue et qui communique avec moi uniquement par messages écrits? Eva existe. Eva existait. Je le sais. Je l’ai touchée, goûtée, désirée.


  —Il y a autre chose, man. Avec les photos du visage, on peut inférer assez facilement une partie de l’ADN codant de la personne afin de faire des recherches génétiques.


  —Et?


  —Rien, sauf dans une base de données complètement obscure. Un truc tordu. Il y’avait un nom. Pas de description, pas de metadatas, pas d’existence. Juste un nom absurde.


  —Quel nom?


  —Dr Ir Lazote.


  —Quoi? Mais c’est absurde!


  —Je sais man. C’est bizarre. Cela sent le coup fourré. Du coup, mon aide n’ira pas plus loin. Je t’ai dit ça en mémoire de Max. À présent, je te laisse. Rien de personnel, mais je ne peux pas te faire confiance.


  Je n’ai pas le temps de réagir que je suis exclu du chan. Suis-je en train de rêver? Est-ce un cauchemar particulièrement surréaliste? Qui était Eva?


  Machinalement, je me lève pour faire quelques pas, pour réfléchir. Pénétrant dans le laboratoire, je sens crisser les débris de composants électroniques sous mes pas. Je lève les yeux. Au fond de la pièce, le grand frigo noir qui contenait les réserves d’azote liquide… Bon sang! Dr Ir Lazote! Derrière l’azote!


  Un crissement retentit dans mon dos. Je ne suis plus seul dans le laboratoire. L’inconnu est tout proche. Sans hésiter, je me retourne et bondis dans la direction du bruit. Une voix rauque retentit.


  —Arrêtez!


  Emporté par mon élan, je percute l’inconnu de plein fouet et roule sur le sol avec lui. Saisissant un de ses poignets, je tente de le maîtriser. Il se débat dans le silence le plus effroyable. D’un coup de genou dans le ventre, il me repousse et parvient à se relever. Dans le mouvement, j’ai réussi à lui ôter son capuchon. Je me prépare à bondir lorsqu’il tourne son visage vers moi.


  Mon corps se fige tandis qu’un cri d’effroi vient mourir dans ma gorge.
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  Devant moi se dresse une créature au visage hideux, déchiqueté. Les lambeaux de chair calcinés pendent et recouvrent des plaques métalliques. Un tuyau et quelques câbles relient une gorge sanguinolente à un boîtier électronique. Les orbites m’offrent le spectacle de deux petits objectifs de caméra dont les fils électriques pénètrent directement dans la peau. Devant cette vision d’horreur, je recule de quelques pas. Une main écorchée se tend vers moi tandis que, du boîtier, grésille l’interjection maintes fois répétée:


  —Arrêtez!


  Mes poings se serrent, mes muscles se contractent, prêts au combat. La créature me jette un rictus désespéré et, de l’index, indique le sommet de son crâne sur lequel quelques cheveux courts dessinent une crête d’Iroquois.


  —Max!


  Je chavire. De la main, je me rattrape sur une armoire.


  —Max? Est-ce bien toi?


  L’être affreusement mutilé acquiesce de la tête. Mon esprit est tiraillé entre la surprise, le plaisir de retrouver Max en vie et l’effroyable aspect de son corps.


  —Max! Que t’est-il arrivé?


  Pointant du doigt le boîtier électronique relié à sa gorge, elle me répond d’un simple:


  —Arrêtez!


  Je lui tends ma tablette et elle se met à pianoter furieusement.


  —Lorsque tu es sorti de chez moi, tu as laissé tomber le mot de passe pour le chan IRC. J’ai voulu te suivre pour te le donner. Cela m’a sauvé la vie, j’étais dans le couloir lorsque mon appartement a explosé.


  D’un regard, je l’encourage à continuer.


  —J’étais gravement brûlée et blessée. Shir m’a récupérée avant les services de secours officiels. Si j’étais visée, ils allaient forcément m’achever, je devais leur échapper. En bonne biohacker, elle m’a retapé en vitesse avec les moyens du bord. Elle a remplacé ce qui avait été détruit et que nous avions préparé depuis longtemps: les yeux, un poumon, la rate, certains muscles. Pour le reste, il va falloir que j’attende. Shir m’a ensuite enduit le corps d’un polymère protecteur et isolant. Ce n’est pas très esthétique, mais cela a l’avantage d’être rapide et de désensibiliser les nerfs.


  —La mort n’est que technologique, murmuré-je! Elle aquiesça d’un mouvement de tête. Max m’avait toujours répété que la mort n’était que technologique, qu’une impuissance. Les humains n’ont jamais été capables de définir la mort, créant rituels et veillées dont l’unique objectif était de s’assurer que la vie avait bel et bien quitté un corps. Jusqu’au milieu du vingtième siècle, un cœur qui s’arrêtait signifiait la mort. Lorsque le massage cardiaque fut inventé, l’activité du cerveau le remplaça comme définition de la vie. Jusqu’au jour où, comme le cœur, on apprendrait à le relancer.


  —Mais… Ta voix? demandé-je.


  —Larynx broyé. Elle m’a greffé un respirateur-synthétiseur. Mais le firmware est bugué, il a planté après quelques heures. J’ai l’impression d’être un disque rayé.


  —Max, soupiré-je, tu ne peux imaginer comme je suis content de te savoir en vie. Mais pourquoi m’avoir suivi sans te montrer?


  —Tu étais la cible de l’attentat. Et le seul indice de ta présence chez moi a été notre requête à propos d’Eva. D’une manière ou d’une autre, notre conversation sur IRC a été interceptée. Le nom d’Eva a déclenché une procédure d’alerte. Tu étais en danger. Étant officiellement morte, je pouvais être une alliée précieuse si je restais dans l’ombre.


  —Comment m’as-tu retrouvé?


  —J’avais installé des mouchards en bas de chez Georges Farreck. C’était la seule piste que j’avais. Quand les flics ont débarqué, je me suis carapaté aussi sec.


  —Max, je ne sais comment te remercier!


  —Oublie les effusions. Le temps est compté. Mets-moi simplement au courant.


  En quelques mots, je retrace mon aventure. L’arrivée chez Georges Farreck, l’essai de notre printeur sur un verre de Whisky puis sur le roi Arthur, la mort d’Eva, l’aide inopinée d’Isa ainsi que la conversation sur IRC avec FatNerdz.


  —Eva n’existe pas officiellement. Cela n’a aucun sens. Un être humain est, dès sa naissance, dans toutes les bases de données mondiales. Comment est-ce possible? J’en viens à douter d’avoir connu Eva!


  Se saisissant de la tablette, Max m’interrompt.


  —Et si elle avait été récemment effacée des bases de données? tapote-t-elle rapidement.


  Je reste un instant interdit. Cela serait trop gros, énorme. Cela impliquerait tellement de complicités à tous les niveaux.


  —Peut-être que l’explication est derrière l’azote, ajouté-je.


  Sous le regard électronique de Max, je me lève et me dirige vers le fond du laboratoire. Tel un monolithe, le sombre parallélépipède du frigo se dresse contre le mur. Derrière l’azote! L’étrangeté de cette réserve inutile m’apparaît à présent dans toute sa netteté. Max s’approche. À deux, nous tentons de déplacer la masse imposante. Rien n’y fait, elle est comme soudée à la paroi. Reculant d’un pas, j’ouvre la porte. Une fumée glaciale nous frappe le visage. Les bonbonnes d’azote nous apparaissent comme une rangée de soldats parfaitement figés dans une immobilité cryogénique. Max avance une main et donne une poussée brusque. À ma grande stupeur, les bonbonnes semblent s’enfoncer dans le mur en pivotant. Une porte! Il y a une porte de l’autre côté du frigo!


  Dans un nuage de fumée, nous pénétrons dans une pièce aveugle, dépourvue du moindre ameublement. La brique des murs est entièrement nue. Du plafond, une ampoule à phosphorescence laisse tomber une lumière blafarde. Au milieu de cet espace désert se dresse un équipement que je reconnais immédiatement.


  —Un printeur et un scanner multimodal!


  L’appareillage est complet, l’ordinateur de contrôle semble en parfait état. Longue de deux mètres et large de cinquante centimètres, la cuve du printeur est la plus longue que j’ai jamais vue. Le lit du scanner possède les mêmes dimensions démesurées. Je contemple un instant les reflets moirés qui dansent dans la cuve, reflétant des millions de couleurs au hasard de la pérégrination des atomes dans leur périple brownien.


  En quelques mots, j’explique à Max le principe du printeur. Elle semble l’étudier avec intérêt avant de se relever. Avec assurance, elle me pousse vers le scanner et m’indique, par geste, de m’allonger. Je souris nerveusement.


  —Oui Max, je sais ce que tu penses. Je pourrais me scanner. Mais nous avons montré avec le roi Arthur que ce n’est pas possible.


  Max se fait insistante. Secouant négativement la tête, elle accentue sa pression sur mes épaules.


  —Mais je te dis que…


  Je m’arrête, interdit.


  —Tu veux dire que…


  Elle acquiesce. La voix d’Eva me revient soudain à l’esprit et me chuchote:


  —L’âme est immortelle.


  L’âme. Cela n’a pas de sens. C’est cela que j’avais trouvé bizarre depuis le début. C’est de cela qu’Eva voulait me prévenir. Le printeur ne copie pas les courants électriques? Mais, dans un corps humain, l’électricité est purement chimique. Si le printeur effectue une copie parfaite de chaque atome, de chaque ion, le potentiel électrique sera automatiquement recréé. Le roi Arthur aurait dû être vivant! La mort n’est que technologique! Que s’est-il donc passé exactement dans l’appartement de Georges? Pourquoi Eva voulait-elle m’avertir?


  Il n’y a qu’un moyen de le savoir. Adressant un sourire à Max, je m’allonge sur le lit du scanner.


  —Vas-y Max! Tu connais le fonctionnement d’un scanner multimodal moléculaire. Scanne-moi!


  Du coin de l’œil, je vois ses doigts sanguinolents pianoter sur le clavier. Je prends une profonde inspiration et je ferme un instant les yeux.
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  Respirer! Je dois respirer! J’ai le souffle coupé comme lorsque je reçois des coups de pied dans le ventre. Malgré mes paupières fermées, mes yeux scintillent et restent éblouis. Que se passe-t-il? De quel incroyable mystère suis-je le témoin? À ma gauche, le vaisseau de transport, tel que je l’imaginais. Des bras robotisés sont en train de le remplir de caissons. Ils contiennent certainement la marchandise que nous produisons. Sur ma droite, je m’appuie sur la paroi lisse et métallique qui prolonge le sas dont je viens de m’extirper. À travers les gants de ma combinaison, la solidité inébranlable me rassure.


  Mais devant! Devant!


  Est-ce pour cette raison que les contremaîtres ont peur du couloir? Les arguties politiques afin de ne pas envoyer l’un d’entre eux n’étaient-elles que de simples excuses pour éviter d’être confronté à ce qui se dresse devant moi? L’horreur, la joie ultime. La peur et le soulagement. L’infini. Le néant.


  Je titube tout en tentant de m’approcher du vaisseau. La mission! Je dois me concentrer sur la mission! Mais cet infini, ce gigantesque univers peuplé d’une scintillante noirceur m’aspire, m’attire. J’ai peur. Je n’ai plus peur. Une onde traverse mon corps, un sentiment inconnu fait frissonner mes membres. Des images inconnues me traversent l’esprit, des souvenirs, des sensations. Je suis encore un enfant et 612, le vieux, raconte des histoires. Je n’en comprends pas un traître mot. Je ne sais pas de quoi il parle. Mais la base de ma nuque se détend, frémit. Mes yeux se plissent, les coins de ma bouche sont irrémédiablement attirés vers le haut. L’air qui sort de mes poumons me semble plus chaud, plus doux, enrobant, envoûtant.


  Le vieux! Il savait! Il tentait de nous préparer. Il se tient à présent devant le vaisseau et me fait signe d’avancer d’un geste apaisant. Mais pourquoi me montre-t-il l’infini en souriant? Pourquoi son doigt est-il dressé vers le vide angoissant? Je ne comprends pas. Les images du passé et du présent s’entrechoquent.


  Je tombe à genoux. Un mot du vieux me revient à l’esprit. Un mot bizarre, incompréhensible. Beau!


  —C’est… c’est beau, articulé-je en rampant vers le vaisseau.


  Le vieux me regarde. Il continue à parler, mais aucun son ne me parvient. Ses lèvres s’agitent dans le silence absolu du vide. Il s’arrête et se tient immobile. Soudain, sa voix surgit de l’éther, résonnant à travers mes souvenirs, se mélangeant au bruit des machines et de l’usine, décor sonore immuable et inévitable de mon enfance.


  —Nous ne sommes qu’une poussière dans un infini. Nous volons à travers l’espace sur une simple pierre. Cet espace est le plus beau spectacle qu’il m’ait jamais été donné l’occasion de contempler.


  —612, pourrons-nous aussi voir un jour ce fameux espace?


  —G89! G89! Je crois que nous avons perdu G89!


  —Oui, vous pourrez un jour le voir! L’un d’entre vous vous libérera et vous ouvrira les portes de l’espace.


  —G89! Je vous avais bien dit que c’était une mauvaise idée d’utiliser un ancien travailleur. Ils ne sont pas mentalement aptes.


  —Mais, 612, cet espace infini, il doit être très effrayant, non?


  —Oui. Et beau à la fois. La liberté n’est belle et désirable que parce qu’elle est terrifiante.


  —G89!


  En titubant, je m’appuie sur le vaisseau pour me relever. Dans le casque de mon scaphandre, mes oreilles grésillent.


  —G89! Bon, il va falloir désigner l’un d’entre nous!


  —…


  —G89!


  —Ou… oui, balbutié-je. Je… je suis arrivé au vaisseau.


  À l’autre bout de la communication, un silence s’est installé. La voix reprend, incertaine, hésitant entre le soulagement et l’inquiétude.


  —Vous… Tu es arrivé au vaisseau?


  —Ou… oui chef!


  —Je… C’est bien G89! Maintenant, embarque dans le compartiment de voyage.


  —Il va étouffer! Tout un voyage dans un espace aussi exigu!


  —Très chère, pour un ancien travailleur, cet espace représente un luxe inimaginable. Ne vous inquiétez donc pas pour lui!


  —Tu es installé G89?


  À travers les tremblements de leurs voix, j’ai reconnu les accents familiers et encourageants de la peur. Ma chère et indispensable peur, mon guide, ma compagne. J’ai senti la volonté et l’adrénaline affluer dans mes muscles. D’un pas assuré, j’ai franchi les derniers mètres qui me séparent de l’ouverture dans la coque du vaisseau. Grâce à un effort de volonté suprême, j’ai réussi à détacher mes yeux de l’espace et de l’infini. Le vieux a arrêté de sourire. Il a ébauché un geste dans ma direction, mais je l’ai ignoré. Je ne l’ai même pas bousculé, je me suis contenté de continuer mon chemin, de nier son existence. Un vent de panique a soufflé dans son regard. Sa main s’est tendue. J’ai continué et il a disparu de ma conscience.


  Suivant les instructions, j’ai refermé la porte du vaisseau derrière moi. Après m’être glissé avec difficulté dans l’étroit compartiment, je me suis sanglé contre une paroi. J’ai à peine assez d’espace pour respirer. Sans même tendre le bras, je peux toucher le hublot de verre qui s’ouvre devant mes yeux et qui plonge à travers l’espace. L’espace!


  —Tu es sanglé G89?


  —Oui chef!


  —N’oublie pas ta mission! Tu dois convaincre les commanditaires d’envoyer du ravitaillement. Il y va de leur propre intérêt!


  —Oui chef!


  Sans avertissement, un choc violent m’enfonce dans la paroi. Un grondement sourd agite la structure du vaisseau. Je suis parti! Les moteurs me propulsent à travers l’espace. Une force d’attraction me fait glisser vers la gauche. Tournant la tête, je constate que le vaisseau est en train d’effectuer un demi-tour. En me contorsionnant, j’arrive à apercevoir sous mes pieds un informe et gigantesque caillou grisâtre. L’usine. Mon monde. Mon univers. Et encore, pensé-je, je n’ai jamais vécu que dans une toute petite partie. Cette grosse pierre contient des dizaines d’usines, chacune contrôlée par son propre contremaître. Le vieux appelait l’ensemble «l’astéroïde». L’astéroïde vient de disparaître sous moi et j’ai l’intime conviction que jamais je ne le reverrai.


  Une boule brillante m’éblouit un instant. Après quelques secondes, je distingue du blanc, du bleu et du jaune se découpant sur sa surface. La voix du vieux me parvint, affaiblie.


  —La Terre est la plus belle planète. Les humains s’évertuent à la détruire et à la quitter. Mais dès qu’ils en sont éloignés, ils n’aspirent qu’à y revenir. La Terre est belle! Belle!


  Je me frappe la tête et les écouteurs du casque pour éteindre ce dernier fantôme qui me rattache à l’astéroïde, à l’usine. Je me sens mal. Cette boule bleue et blanche brillante… Non, je ne dois rien éprouver! Je dois me concentrer sur mon superpouvoir, oublier tout le reste!


  —L’un d’entre vous verra la Terre. Il la sauvera. L’Élu!


  Je me tape violemment la tête contre la paroi.


  —Ta gueule le vieux! Ta gueule! Ta gueule!
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  Noir. Néant. Douleur. Sensation d’étouffer.


  J’ai l’impression d’avoir été soudainement englué dans une masse huileuse et sombre. Mon corps hurle de douleur, brûle, se consume. Je suis aveugle. Dans la fureur du désespoir, je donne de violents coups de pied, j’agite les bras sans savoir dans quel univers je suis.


  Une chute. Fracas de verre brisé, de métal entrechoqué. Mon corps se tord sous les aiguilles de glace, brûlant d’une souffrance diffuse. Lumière.


  Soudain, sans le moindre éblouissement, je vois. Un halo jaunâtre. Une petite sphère. Une ampoule! Je suis en train de contempler le plafond! Lentement, je tente de reprendre contrôle de mon corps. L’insoutenable douleur qui me parcourait semble s’atténuer. Je me tâte les membres et, prudemment, je tente de bouger la tête puis de me relever.


  Je suis toujours dans le réduit caché derrière le laboratoire. Autour de moi gisent épars les décombres du scanner multimodal et de la cuve d’impression dont le liquide robotique s’est répandu dans toute la pièce. Dans la panique, j’ai dû la cogner et la renverser. Aussitôt, la lumière se fait dans mon esprit: Max! Elle a trafiqué le scanner multimodal pour m’étourdir. Son insistance à vouloir me scanner aurait dû me paraître suspecte. La salope! De rage, je saisis une plaque de verre que je fracasse à deux mains contre la paroi. L’enflure! Mais, au fond, était-ce vraiment Max? Et surtout, pourquoi? Si elle voulait se débarrasser de moi, pour quelles raisons suis-je encore en vie?


  Avant toute chose, il faut que je sorte d’ici, de ce réduit étouffant et sombre. Max a bien entendu refermé la porte camouflée derrière le frigo d’azote. J’essaie de l’ouvrir, mais elle résiste. Depuis combien de temps suis-je inconscient dans ce réduit? Je ne ressens aucune faim, aucune soif. Mais je sais bien que ce sont des sensations qu’une simple drogue peut manipuler. Mon inconscience a pu durer un battement de cil comme plusieurs jours.


  Prenant mon élan, je m’élance et cogne de tout mon poids la porte derrière laquelle se trouve le frigo. Je rebondis et reste un instant étourdi, comme si je venais de me jeter contre un mur. La porte ne semble pas avoir bougé d’un millimètre.


  Calme-toi, respire, fais le vide! Prends le temps de réfléchir! L’histoire de l’humanité a prouvé que nos muscles, nos réflexes et nos instincts sont des outils développés pour la vie sauvage dans la jungle ou la savane. À partir de l’époque glaciaire, notre intelligence est devenue l’outil primordial, le seul qui permette de faire la différence. Pourtant, nous gardons encore les stigmates de millions d’années de vie animale. À la moindre contrariété, à la moindre émotion, nous éteignons notre cerveau et fonctionnons à l’instinct et à la force physique. Un instinct et une force qui sont bien entendu complètement déplacés dans un monde qui est tout le contraire d’une jungle peuplée d’animaux sauvages.


  Réfléchis Nellio! Réfléchis! Oublie tes muscles, utilise ton cerveau! Agis en homme et non plus en animal malgré le cri de tes milliards de cellules!


  Si Max ou n’importe qui avait voulu te tuer, tu serais déjà mort. Ce n’est pas le cas. Dans les films, le méchant décide toujours de donner au héros une mort lente et affreuse, le temps pour les scénaristes de lui trouver une échappatoire. Mais nous ne sommes pas dans un film et tu n’es pas un héros. Si on avait voulu te tuer, tu serais mort, point barre. Tout cela ne peut avoir qu’une seule signification: on a simplement voulu te ralentir, te retenir. Donc tu dois pouvoir sortir sans trop de difficulté de cette pièce.


  Fort de cette simple constatation, je prends posément le temps d’inspecter la porte. De porte, elle n’a que le nom. Il s’agit plutôt d’un mécanisme qui fait pivoter le frigo tout entier vers l’intérieur. Le frigo est attaché à une paroi qui ne s’encastre même pas dans son encadrement.


  Une idée me vient. Ce frigo est un grand parallélépipède posé sur son petit côté. En me jetant dessus, je m’oppose non seulement à son poids, mais également au mécanisme qui s’ouvre vers moi, dans le sens opposé. Par contre, si je pouvais déséquilibrer suffisamment le frigo, il tomberait en avant et emporterait la cloison mobile.


  Je pousse un cri de joie et esquisse une danse improvisée. Lorsque tout semble perdu, lorsqu’on est au fond du trou, la moindre idée positive, le moindre espoir semblent un bonheur inespéré. Une pointe de fierté m’envahit même à l’idée que l’intelligence a de nouveau pris le dessus sur la force brute.


  Rassemblant les débris du scanner, je trouve une longue barre métallique que j’insère dans l’interstice entre le sol et la porte. Afin d’exercer un mouvement de levier, je glisse également une chaise sous la barre. Plein d’enthousiasme, je donne une poussée.


  Rien ne bouge.


  Aurais-je crié victoire trop tôt? Prenant une profonde inspiration, je me résous à utiliser les muscles et la force physique. Crachant dans mes mains, je murmure:


  —Saint Archimède, donne-moi un levier assez long!


  Dans un grand cri, je saute de tout mon poids en m’accrochant au levier. La porte a bougé! Je hurle, je crie! La porte bouge! Encore une fois! Ho hisse! Ho hisse! Aaaaaargh!


  Un bruit assourdissant. Je tombe en arrière. Me relevant, je suis un instant ébloui par la lumière du jour qui me parvient à travers les fenêtres du laboratoire. Ça a marché! Le frigo s’est couché, révélant un espace à un mètre du sol par lequel je m’extirpe sans peine.


  La lumière! L’air frais!


  Doucement, j’avance dans les décombres du laboratoire saccagé. Aucune trace de Max. Au fond, quel jour sommes-nous? Par réflexe, je tente de toucher mes lunettes ou de regarder mon poignet. Soupir! C’est vrai que je me suis débarrassé de tout objet connecté et que je porte encore ces informes frusques que m’a passées Isabelle.


  Prudemment, je sors de l’immeuble et fais quelques pas dans la rue. Personne. La ville semble déserte. Il est vrai que ce quartier n’a jamais réellement brillé par son animation.


  Un léger bourdonnement retentit. Machinalement, je lève la tête. Un drone! Il reste un instant en vol stationnaire, comme s’il me fixait. À travers l’œil de la caméra volante, j’ai l’impression de croiser un regard humain. Un regard fixe, sans haine ni compassion.


  Rompant le charme, le drone prend soudain de l’altitude. Comme par réflexe, je porte la main à mon visage pour toucher le maquillage anti-reco… Mon cœur fait un bond! Le maquillage! Avec le temps et la sueur, celui-ci s’est dilué. Le drone m’a probablement reconnu.


  Paniqué, je lance des regards autour de moi. Derrière moi, une voix mécanique s’élève:


  —Nous souhaitons procéder à un contrôle. Veuillez mettre les bras en l’air et ne plus bouger.


  Sans réfléchir, je me mets à courir dans la direction opposée. La voix retentit:


  —Halte! Veuillez vous arrêter!


  Je m’engouffre dans une ruelle. Je lance mes jambes de toutes mes forces, tournant au hasard des croisements, me glissant entre les bâtiments sombres. Mes poumons brûlent, mais je continue, sans jamais regarder derrière moi. Une douleur insistante entre mes côtes me force à m’arrêter pour reprendre mon souffle. Les formes noires des policiers apparaissent soudainement devant moi, la gueule béante des fusils pointée dans ma direction. Je me retourne. D’autres policiers m’ont pris en chasse. Je suis pris au piège, fait comme un rat.


  —Nous souhaitons procéder à un contrôle, poursuit la voix. Veuillez être coopératif.


  Le bruit des bottes résonne sur les murs étroits de la ruelle. La respiration saccadée, j’hésite une seconde. Le temps semble s’arrêter.


  Résigné, je lève des mains tremblantes et m’agenouille d’un geste lent. Le canon d’un fusil vient se poser sur ma tempe.
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  Une main gantée me tourne brutalement la tête, me tordant le cou. Un léger flash lumineux me fait cligner des yeux.


  —Identification rétinienne confirmée, chef!


  —Ménagez-le! gronde une voix. Ce n’est pas un télépass.


  Immédiatement, je sens faiblir l’emprise des mains sur mon visage et mes épaules. L’étonnement est palpable.


  —Pas… pas un télépass? C’est donc un travailleur criminel! Pourquoi le ménager?


  —L’identification sur mon prompteur dit de le ménager alors tu le ménages! Par les couilles de ta mère, tu te prends pour un intellectuel dans Podcast Débat Littéraire? Si ça se trouve, le mec est le fils d’un Actionnaire et tu voudrais le malmener.


  —Mais chef…


  —Tu fermes ta gueule et tu obéis! Si ça te convient pas, y’a des milliers de télépass qui vendraient le rein qui leur reste pour être à ta place.


  —Bien chef!


  Avec un ménagement maladroit, la main me force à me relever. Je suis emmené vers un fourgon.


  —Si Votre Altesse veut bien se donner la peine d’entrer, persifle mon guide.


  Étonné par mon manque de résistance et de réaction, j’observe avec détachement le siège se mouler aux contours de mon corps et m’enserrer d’une étreinte confortable, mais ferme. Sans que je m’en sois rendu compte, mes poignets se sont légèrement enfoncés dans des accoudoirs inébranlables. Je secoue la tête et cligne plusieurs fois des yeux.


  —Notre client se réveille!


  —L’effet du flash rétinien est encore trop court. Il paraît qu’ils y travaillent.


  —Y’a des télépass qui se plaignent de séquelles permanentes. Comme quoi ça ferait baisser les capacités du cerveau y paraît.


  —T’inquiète pas, toi tu ne risques rien.


  Un rire gras parcourt le véhicule.


  —Rigolez! N’empêche que les télépass ont maintenant des flashs de contrebande. C’est un peu comme un shoot: ça ralentit le temps, ça met dans un état second.


  —Ralentir le temps chez les télépass, cela me semble un bon plan, non?


  —C’est peut-être pour ça qu’ils arrivent à se fournir si facilement.


  J’ai du mal à me concentrer. Leur discussion me semble lointaine, détachée de ma réalité. Je lutte pour respirer profondément, garder les yeux ouverts. Le véhicule vient de s’arrêter. L’étreinte de mon siège s’est brusquement détendue et un bras s’est posé sur mon épaule.


  —On est arrivé, Votre Altesse! Terminus, tout le monde descend!


  Je titube, un instant ébloui par la lumière du corridor blanc dans lequel est stationné le fourgon. Un bruit de pas se fait entendre. Le chef s’est retourné et étouffe une exclamation de surprise. Se reprenant, il lance un bref:


  —Gaaaaaaaaaard… à vous!


  Mes cerbères se sont brusquement raidis. Du coin de l’œil, j’aperçois dans mon dos un uniforme bardé de galons argentés ainsi qu’un costume en civil. Ce dernier ouvre les bras et lance:


  —Nellio!


  L’un des policiers donne un coup de coude à son voisin en murmurant:


  —Couille d’Actionnaire, on dirait que c’est Georges Farrek avec la colonelle!


  —Merde! Le Georges Farrek! Tu crois qu’on pourra lui demander un autographe?


  * * *


  Depuis que nous sommes sortis du commissariat indépendant pour grimper dans une limousine privée, je n’ai pas encore ouvert la bouche. Georges Farrek ne semble pas s’en offusquer et parle pour deux. Du regard, je suis ses lèvres sensuelles, j’observe sans écouter les mots sortir de cette bouche que j’aimerais tant embrasser et qui appartient à l’assassin d’Eva. Eva! Eva!


  —Oui, je sais que la mort d’Eva n’est pas facile pour toi.


  Surpris, je réalise que j’ai parlé à voix haute.


  —Que veux-tu que je te dise de plus que ce que je t’ai déjà dit, poursuit Georges. Eva comptait beaucoup pour moi également. Je donnerais tout ce que j’ai pour la faire revenir. Je ne suis pas un traître! J’ai été, comme toi, une victime de cette erreur policière.


  Son visage respire la sincérité. Mais n’est-il pas un acteur professionnel?


  —Cela ne nous console pas, mais sache que mes meilleurs avocats ont intenté une action contre cette milice semi-gouvernementale. C’est un véritable scandale! Les policiers gouvernementaux sont complètement hors de contrôle de nos jours. Ne t’avais-je pas déjà parlé de cela?


  Je secoue la tête sans comprendre. Tendrement, Georges me prend les mains.


  —Nellio, après ce que nous avons vécu ensemble, je croyais que tu m’avais pardonné, que tu ne me rendais plus responsable de ce drame atroce.


  —Après ce que nous avons vécu? bégayé-je sans assurance.


  —Et puis voilà qu’après Eva, je te perds toi. Je m’en suis voulu de n’avoir pu te protéger. Mais, les Actionnaires soient loués, tu es en vie! Je n’arrive toujours pas à y croire! Tu n’imagines pas ma joie quand j’ai reçu l’appel de mon amie la Colonelle Affout m’annonçant que tu avais été trouvé par une patrouille d’un commissariat indépendant. J’ai tout abandonné et je me suis précipité avec elle pour venir te chercher.


  La sincérité sue par tous les pores de la peau de Georges. Pourtant, je n’arrive pas à voir dans son comportement autre chose qu’une vaste séduction, un mensonge éhonté dans le seul et unique objectif de m’utiliser d’une manière ou d’une autre. Mais pourquoi? Quel est le véritable secret de Georges Farrek?


  —Tu ne réponds rien? Parle-moi Nellio! Dis-moi quelque chose! Je ne sais toujours pas ce qui t’es arrivé depuis ta disparition! La police m’a même annoncé ta mort, mais je me refusais d’y croire sans avoir vu ton corps.


  —Je… Les effets du flash, bredouillé-je.


  —Tu as été flashé? Ah, les barbares! Ces policiers sont pires que les télépass les plus réactionnaires. La lie de l’humanité. Ah, je vois que nous sommes arrivés! Le sas privatif est en train de nous connecter à la cage d’ascenseur.


  La portière de la limousine s’écarte et cède la place à un étroit couloir tapissé d’un fin plastique semi-transparent. En quelques enjambées, Georges a franchi la distance qui nous sépare de l’ascenseur. Glissant mes doigts sur le fragile tunnel, je m’attarde un peu.


  —Je sais que tu n’aimes pas ça, lance Georges avec un rire forcé. Mais, que veux-tu, c’est la rançon de la célébrité.


  En quelques secondes, l’ascenseur nous emmène dans un appartement que je ne connais pas. Suivant Georges à travers un long couloir, je me retrouve dans une vaste chambre lumineuse et sobrement meublée.


  —Tout doit te sembler confus. Ne t’inquiète pas, il s’agit du flash. Une bonne nuit de sommeil et tu seras en pleine forme pour me raconter tout ce qui t’es arrivé depuis ta disparition.


  Il me regarde et me lance un clin d’œil.


  —Et puis, j’espère qu’on pourra se remettre au travail!


  Le sourire aux lèvres, il tourne les talons avant de se raviser.


  —Nellio, je crois que ce que nous faisons nous dépasse. Notre mission est plus importante que nos petites vies.


  —Que… que veux-tu dire? balbutié-je.


  Il hausse les épaules et me tourne le dos en s’éloignant.


  —Je ne sais pas, une intuition. Comme si c’était le destin!


  D’une contorsion de la nuque, il m’adresse un clin d’œil. Je reste empêtré dans mon engourdissement. Le destin? Quel destin?
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  Emportés dans le torrent impétueux de la vie, obnubilé par le présent, terrifié par le futur, nous en oublions parfois de prendre du recul, de savourer les moments de bonheur et les tournants inattendus que prend notre existence.


  Par exemple se réveiller dans des draps doux et propres. Se faire apporter le petit déjeuner au lit par Georges Farreck. Le grand, l’unique Georges Farreck. Mater subrepticement le dessin de ses fesses à travers sa robe de chambre. Ajouter le piment de l’interdit en dégustant un croissant prohibé au beurre animal. Observer en silence les muscles saillants du cou de Georges se fondre avec le col en soie de son peignoir. Déguster. Profiter.


  Alors, oui, Georges est peut-être un traître. Il est sans doute l’assassin d’Eva. Mais, sincèrement, aurais-je pu imaginer que Georges Farreck m’apporterait un jour le petit déjeuner au lit? Que de chemin parcouru depuis cette désormais lointaine conférence où mon regard croisa celui d’Eva! Que de douleur et de sang! Eva. Max. Mais, en cet instant, en cette sublime seconde, peu me chaut. Je suis assis à moitié nu sur un lit face à Georges Farreck tandis que les miettes d’un croissant fondent sur ma langue.


  —Alors Nellio, bien dormi? Bien remis des émotions d’hier soir?


  Georges me dégaine ce sourire irrésistible avec lequel il a bâti sa carrière.


  —J’avoue que je n’espérais pas te revoir, poursuit-il. J’étais réellement convaincu de ta mort.


  —Ah? fais-je tout en mastiquant soigneusement mon croissant.


  —Il est vrai que l’on n’a pas retrouvé ton cadavre. Juste cette bille ensanglantée sur la nacelle. Et comme tu m’avais dit en rigolant que c’était ton porte-bonheur…


  Je manque de m’étouffer et tousse bruyamment. Georges me tape amicalement dans le dos.


  —De… Quoi? Quelle nacelle?


  Georges paraît surpris.


  —Eh bien, celle du zeppelin bien entendu. L’enquête a déterminé que tu étais accidentellement tombé dans le vide suite à une portière mal fermée. John a raconté que tu t’étais écorché la main en tentant vainement de te retenir. Ce que j’aimerais savoir c’est par quel miracle tu t’en es sorti vivant. Pourquoi as-tu attendu toutes ces semaines pour réapparaître? Et pourquoi retourner à proximité de notre ancien local? Tu sais pourtant qu’il était grillé!


  —Zeppelin? Grillé? Toutes ces… semaines? Mais… quelle date sommes-nous?


  Malgré tout son talent, je perçois un net mouvement de recul chez Georges.


  —Nellio?


  Sans qu’il n’ait esquissé le moindre mouvement, le moindre geste, la porte s’ouvre brutalement. Quatre hommes habillés de blanc se jettent avec une rapidité effrayante sur moi et me maintiennent au sol. Je sens une fine aiguille s’enfoncer dans la peau de mon bras.


  —Excuse-moi Nellio, mais ton comportement est étrange. Je dois m’assurer que tu es bien celui que tu prétends être.


  —Bien sûr que je suis Nellio! Qui veux-tu que je sois?


  —Nellio, quel est ton dernier souvenir avec moi?


  Je le regarde dans les yeux.


  —Je suis dans ton appartement. Les policiers font irruption. Eva est tuée. Je saute par la fenêtre.


  Georges ouvre la bouche, reste un instant interdit et se reprend.


  —Continue Nellio. Raconte-moi!


  —J’arrive au sol sans dommage grâce au câble d’évacuation. Je m’enfuis et je me cache dans notre local. Là…


  J’hésite un instant. Puis-je révéler à Georges l’existence de la pièce secrète?


  —Continue! m’encourage-t-il. Continue!


  —Eh bien, là, je… je fouille les décombres.


  —Pourquoi?


  —Je ne sais pas trop pourquoi. Par désespoir peut-être. Bref, je m’approche d’une armoire en équilibre instable. Je sens un grand choc sur ma tête. Je ne sais pas combien de temps je suis assommé, mais je me réveille. Je titube dehors et je suis arrêté par une patrouille de policiers.


  —Tu parles de policiers. Quelques télépass à qui on donne une arme afin de calmer les autres. Quelle bande d’amateurs! Mais au fait Nellio, tu n’as pas oublié un épisode?


  Je panique un instant. Georges serait-il au courant de l’existence de la pièce secrète? Après tout, peut-être l’a-t-il lui-même installée!


  D’un geste de la main, il me montre la bille blanche et noire.


  —Je veux parler de ça. Et des vêtements que tu portais. Comment te les es-tu procurés?


  Je pousse un soupir.


  —J’ai trouvé refuge provisoire chez une télépass. Mais c’est un détail.


  —Son nom?


  —Je… Je l’ignore. Mais pourquoi cet interrogatoire? Pourquoi suis-je maintenu de force par tes quatre cerbères? Pourquoi sont-ils entrés?


  —Ils sont entrés, car je les ai appelés.


  De l’index, il me désigne son neurex avant de s’adresser à l’homme qui a enfoncé l’aiguille dans le pli de mon coude.


  —ADN?


  —Identique monsieur. Aucune tentative de masquage ou d’altération.


  —C’est bon, lâchez-le. C’est bien lui.


  Aussi rapidement qu’ils étaient entrés, les hommes se retirent en silence. Tandis que je me masse les poignets et m’assieds sur le lit, Georges me regarde d’un air dubitatif.


  —Je les ai appelés, car j’ai eu un doute quant à ton identité réelle. Mets-toi à ma place. Un ami que je crois mort et disparu depuis plusieurs semaines fait une soudaine réapparition. Il agit bizarrement et ne semble pas se souvenir du dernier mois passé ensemble.


  —Du… du dernier mois passé ensemble?


  Georges semble hésiter. Nerveusement, il frotte ses doigts sur ses lèvres. Je l’entends murmurer machinalement: «Amnésie, amnésie». Il se tourne brusquement vers moi.


  —Nellio, j’aimerais continuer avec toi le travail commencé. Mais tu dois me faire confiance.


  —Mais… Mais je te fais confiance Georges.


  —Non Nellio. Tu mens. Tu me crois responsable de la mort d’Eva. Je le sais. Je sais ce que tu penses. Je sais également que j’arriverai à te prouver mon innocence, à te convaincre de coopérer avec moi à un plan pour délivrer l’humanité toute entière. Je l’ai déjà fait. Mais cela va prendre du temps, sans doute plusieurs semaines. Malheureusement, ce temps ne nous est plus imparti. Il faut accélérer. Il faut agir comme si je t’avais déjà convaincu.


  —Mais comment peux-tu être aussi sûr? bredouillé-je.


  —Parce que, Nellio, il y a deux mois d’ici, nous avons eu exactement la même conversation.


  —La même conversation?


  —Oui. Le lendemain de l’accident dans mon appartement, une patrouille de commissariat indépendant t’as trouvé au même endroit qu’hier, tenant le même discours et portant les mêmes vêtements. Tu as passé la nuit dans cette même chambre. Chambre qui fut ensuite la tienne jusqu’à ta disparition.


  —Il y a deux mois? Mais… Mais ce n’est pas possible! Tu inventes! Tu essayes de me manipuler!


  Georges se lève et dépose un petit objet dur entre mes mains.


  —Réfléchis Nellio! Réfléchis!


  Par l’entrebâillement de la porte restée entrouverte, une forme rousse se glisse brusquement dans la chambre. En un éclair, la forme bondit et atterrit sur mes genoux où elle se met à ronronner en frottant son museau contre mon corps. George rigole.


  —Si j’avais encore le moindre doute, le voilà levé. Guenièvre déteste les étrangers. Visiblement, tu n’en es pas un!


  Tout en caressant l’énorme chat roux, je déplie les doigts et j’observe la bille que Georges vient d’y déposer. Une bille bicolore où le noir et le blanc se mélangent sans logique apparente.
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  —Tu ne te souviens vraiment de rien?


  La voiture privée de Georges nous emmène à toute allure vers l’aéroport. J’ai décidé de me montrer coopératif. Après tout, s’il avait voulu se débarrasser de moi, Georges n’aurait eu qu’à claquer des doigts. Peut-être est-il sincère? Je dois la jouer subtile, feindre l’acceptation totale tout en restant sur mes gardes. Alors que le véhicule nous emporte à toute vitesse hors de la ville, je regarde Georges dans les yeux et secoue négativement la tête.


  —Rien. Le mur blanc.


  —Bizarre… Bizarre…


  —Au fait Georges, qu’ai-je fait avec toi durant tout ce temps? Quel est ce grand projet dont je ne me souviens pas?


  —Tu dois te souvenir que je me bats pour améliorer les conditions de travail des ouvriers dans la zone industrielle.


  —Euh… c’est possible. Quel est le rapport?


  —Les ouvriers sont aujourd’hui forcés d’accomplir des actions dangereuses, de manipuler des produits toxiques pour la simple raison que la robotisation de l’industrie coûte cher et ne permet pas la personnalisation extrême qui est aujourd’hui en vogue parmi les consommateurs. Si nous parvenons à industrialiser les printeurs, les ouvriers pourront travailler dans de meilleures conditions.


  —Voire plus du tout.


  —En effet…


  —Tu espères donc transformer la majorité des ouvriers en télépassifs? Imagines-tu l’impact social? C’est criminel Georges!


  —Criminel? Et forcer les individus à travailler 8h par jour, 4 jours par semaine dans des conditions dangereuses ce n’est pas criminel peut-être? Le tout pour une situation qui n’offre aucun réel avantage par rapport à celle des télé-passifs!


  —Oui, mais personne ne veut devenir télépassif. C’est une question d’honneur, d’identité. Tu vas arracher à des milliers de personnes la seule chose qui leur donne le sentiment d’exister. Ils vont te haïr, te détester!


  Les mots sont sortis spontanément de ma bouche, mais ils ont un goût amer, artificiel. J’ai l’impression de ressasser des idées prémâchées, une propagande qui n’est pas la mienne. Depuis que je ne suis plus soumis à la publicité, je me surprends à être en désaccord avec moi-même, à découvrir des paradoxes dans les valeurs que je pensais les plus établies.


  —Justement Nellio, il n’y a que moi qui puisse mener cela à bien. Toi tu es le créateur, l’ingénieur. Moi je serai la face publique. Les gens m’aiment Nellio. Les gens me reconnaissent. Si c’est moi qui parle, ils comprendront. Et même s’ils doivent me détester, c’est un prix à payer bien faible par rapport à la liberté que nous apportons à l’humanité. Peut-être que, libérés des contraintes, de l’obligation de présence, de la fatigue nerveuse, ils deviendront créatifs. Combien de Tchaikovsky, de Tolstoï, d’Asimov, de Mercury ou de Thaulk n’ont jamais découvert leur propre talent, car nous avons arbitrairement décidé que les télépassifs sont une abomination morale, parce que nous avons érigé l’occupation inutile en objectif ultime de l’existence?


  Je reste un instant sans rien dire, le regard perdu par la fenêtre. Les rues me semblent bien calmes. Georges m’a acheté une nouvelle paire de lentilles avec l’abonnement non publicitaire total. Le ciel me semble à présent dégagé, aucune publicité ne vient plus perturber mes pensées et mon champ de vision.


  —Georges, tu ne crois pas que tu exagères un peu les conditions de travail des ouvriers?


  —J’oubliais que tu ne te souviens plus du témoignage de John. Moi-même, j’ai l’impression qu’il exagère. S’il a raison, les ouvriers que je défends ne sont que la partie visible, les mieux lotis.


  —Non, je ne m’en souviens plus. Mais pourquoi ne pas être plus progressif? Il faut laisser le temps…


  Ma phrase se termine en un hurlement bestial de terreur alors que retentit une explosion assourdissante. La voiture semble faire un bond de plusieurs mètres. Pendant une fraction de seconde, je sens mon corps flotter en apesanteur avant de percevoir une douleur sèche dans le creux de l’estomac. Le genou de Georges. Ses mains agrippent mes épaules, nous tourbillonnons dans un monde opaque et duveteux. Mon corps s’enfonce dans une mousse pâteuse qui s’insère dans ma bouche, mes narines. Je suis aveugle. J’étouffe.


  J’inspire violemment une gorgée d’air. La mousse s’évapore. La voiture est sens dessus dessous. Des flammes dansent autour de nous, j’entends la voix de Georges, étouffée, paniquée.


  —Intervention immédiate maximale!


  —Georges! crié-je.


  —Nellio, ne bouge pas!


  —Les flammes!


  —Ne bouge pas! Nous sommes dans un habitacle sécurisé. Les flammes brouilleront les capteurs du drone pendant quelques secondes et retarderont le prochain missile. La mousse airbag a parfaitement fonctionné et fait également écran.


  —Missiles? Mais… Quoi? Quoi?


  —Mes gardes du corps sont en route. Ne bouge pas!


  Tournant légèrement la tête au prix d’un long gémissement, je vois le visage de Georges. Un fin filet de sang lui dégouline du front, traverse ses sourcils avant de rejoindre sa lèvre. Un bruit violent me fait sursauter. Une main gantée de noire m’attrape soudain par le col et m’extirpe hors de la voiture. Je n’ai pas le temps de me débattre que je me retrouve nez à nez avec un policier caparaçonné des pieds à la tête. Une dizaine de ses collègues s’affairent autour de la voiture et pointent leurs armes vers le ciel tandis que Georges se relève en s’époussetant. Des coups de feu retentissent.


  —Ne t’inquiète pas Nellio, ce sont mes hommes.


  —Ah… Euh… Merci! fais-je au géant noir qui se tient à mes côtés et dont je n’arrive pas à apercevoir le moindre morceau de chair. Sur la veste, je déchiffre un badge d’identification. J. Freeman. Dans le torrent de bruit et de flammes, je m’accroche à cette information comme un naufragé à sa planche.


  —Merci J. Freeman! hurlé-je en fermant les yeux.


  —De rien, monsieur, me répond une calme voix caverneuse issue du masque. Monsieur Farreck nous paie pour ça.


  Dans la rue, les rares passants ont complètement disparu. Contrairement à la curiosité intrinsèque à tout citadin, les banlieusards semblent donner plus de valeur à leur tranquillité et à leur intégrité physique qu’au spectacle de voitures qui brûlent. Calmement, avec des gestes posés et mesurés, les policiers se rapprochent rapidement de nous pour former un mur humain.


  —L’élite de l’élite, me fait Georges avec un clin d’œil. Rien à voir avec tous ceux que tu as déjà vus et qui ne sont, au fond, que des télépass plus agressifs que la moyenne à qui on a trouvé une occupation.


  Sonné, engourdi, je m’étonne du calme apparent de Georges.


  —L’élite qui… qui a tué Eva? fais-je en grinçant des dents.


  —Les semi-gouvernementaux? De dangereux amateurs!


  La voix de Freeman résonne et me réveille soudainement.


  —Escadrille de drones kamikazes en approche. Il faut évacuer la zone.


  Le visage de Georges devient soudain pâle comme la mort.


  —Qui serait assez fou pour envoyer un drone d’attaque en pleine ville? articulé-je. C’est de la démence!


  —Warren, murmure-t-il. Je n’aurais jamais cru qu’elle en arriverait à de telles extrémités.


  —La… La meuf du conglomérat de la zone industrielle?


  Je lève les yeux au ciel. Au-dessus de nous, des centaines de points bourdonnants semblent grossir.


  —Qu’est-ce…


  L’enfer se déchaîne soudain.
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  Je reprends péniblement connaissance. Une douleur sourde résonne entre mes tempes et me cisaille le cerveau.


  —À… À boire!


  Ma bouche est pâteuse, ma gorge rêche. Chaque respiration me donne l’impression d’être devenu un robot de métal corrodé enfoui sous une tonne de sable. Une main me soulève la nuque et je sens le contact d’un récipient métallique sur mes lèvres. Les quelques gorgées d’eau que j’avale ruissèlent comme un torrent sur un lit trop longtemps asséché. Je déglutis douloureusement avant d’ouvrir les yeux.


  —Alors? Ça va mieux?


  Je cligne des paupières rapidement. Une paire de lunettes est penchée sur moi.


  —Rassurez-vous, vous n’êtes pas blessé! J’ai fait écran au moment de l’explosion.


  Je réalise que, derrière les lunettes démesurées, le visage affable d’un jeune homme à la peau extrêmement pâle me parle. Il porte des traces d’acné mal soignée et ses cheveux en friche semblent avoir été laissés à l’abandon depuis plusieurs années. Son corps est petit, osseux, chétif. M’apporter un verre d’eau a dû représenter un véritable effort physique pour un organisme si frêle.


  —Qui… qui êtes-vous? fais-je en me redressant sur mes coudes.


  —Appelez-moi Junior! Mais ne vous relevez pas trop vite. Vous êtes au commissariat, en sécurité.


  Je tente de rassembler mes esprits.


  —Que s’est-il passé?


  —Un de nos clients, Monsieur Farreck, a fait une demande de protection d’urgence. Comme le prévoit le contrat de Monsieur Farreck, nous sommes intervenus immédiatement et nous avons aussitôt mis en sécurité tous les occupants du véhicule. C’est la clause d’extensibilité du contrat de Monsieur Farreck: nous devons également protéger ses proches.


  —G… Georges? Est-il blessé?


  —Non, rassurez-vous! Il n’a même pas été assommé. Vous, par contre, avez pris le souffle d’une explosion de plein fouet. Vous allez ressentir de légères brûlures intérieures pendant quelques jours.


  —Je veux parler à… à Georges.


  —Il est déjà parti. Il soupçonne très fortement une certaine Warren d’être à l’origine de l’attentat. Et, entre nous, la Warren en question n’y est pas allée de main morte. Waw!


  Il secoue la main en sifflant et me gratifie d’un énorme sourire qui révèle une dent mal alignée. Son enthousiasme semble croître au fur et à mesure qu’il détaille l’attaque dont j’ai été victime.


  —Je croyais que les drones kamikazes, on ne voyait ça qu’en territoire islamique! C’était chaud. Sans la mousse airbag, on vous ramassait à la petite cuillère. Et encore, vous avez été assommé par le souffle de l’explosion au tout début, vous avez manqué le meilleur. On a établi un écran de protection et une couverture de feu nourri pour se tailler un couloir de fuite. C’était vraiment super, mieux qu’en compétition!


  Je suis pris d’un léger doute. Ce jeune homme malingre et souffreteux me raconte les événements comme s’il y était.


  —Excusez-moi, mais… vous faites partie de l’équipe?


  —Bien sûr, c’est moi qui vous ai tiré de la voiture.


  J’ai l’impression d’avoir mal entendu, d’être encore sonné.


  —Pardon?


  —Je m’appelle Junior Freeman. Enchanté de faire votre connaissance!


  D’un geste ample, il me tend une main moite.


  * * *


  Alors que je suis Junior Freeman à travers les couloirs aseptisés du commissariat, un antichoc de synthèse dans les veines, je pose une question qui me brûle les lèvres depuis plusieurs minutes.


  —Dîtes Junior, ce n’est pas que je veux paraître grossier, mais le Freeman qui m’a sorti de la voiture…


  —C’est moi, réplique-t-il avec un grand sourire.


  —Mais alors, comment se fait-il que vous mesuriez deux mètres de haut et presque autant de large? Sans vouloir vous diminuer, vous n’êtes pas exactement une armoire à glace. Non?


  Contre toute attente, il éclate d’un rire franc.


  —Bien entendu! Je suis un soldat d’élite ultra entraîné! Je coûte trop cher pour être envoyé directement sur le théâtre des opérations. C’est la règle: si vous êtes face à un vrai policier en chair et en os, c’est qu’il n’est pas bon et qu’il peut être sacrifié. C’est évident, non?


  —C’est évident, en effet, annoncé-je sans avoir la moindre idée de ce qu’il sous-entend.


  —Comme les avatars coûtent énormément d’argent, seules les unités d’élite en utilisent. Et puis, je ne suis pas sûr que cela soit très légal. Il y a une convention, une charte ou un brol de ce genre qui soumet leur utilisation à une autorisation gouvernementale. Mais bon, vous savez, moi, les règlements administratifs… Du coup, nos avatars sont anthropomorphes et portent nos noms. Légalement, quand mon avatar est dehors, c’est de moi qu’il s’agit.


  —Ah… fais-je sans conviction. Et… c’est quoi un avatar?


  Junior s’arrête et, à son regard, j’ai l’impression que des antennes vertes et des tentacules m’ont brusquement poussé sur le visage. Après quelques secondes d’hésitation, il se reprend.


  —J’oubliais! C’est classé technologie militaire expérimentale. Vous ne pouvez pas en avoir entendu parler, les algos anti-leaks suppriment toute mention en temps réel. Le mieux est que j’aille vous les montrer au garage. Suivez-moi!


  Alors que je lui emboîte le pas, nous passons devant une porte ou deux policiers en armure montent une garde attentive. Sans se faire prier, Junior se lance dans une explication.


  —Ce sont les appartements de votre ami John, que nous devons à tout prix protéger.


  —Mais je ne connais pas ce John!


  —Ah bon? fait-il d’un air étonné. Pourtant Monsieur Farreck vous a nommé comme la seule personne de confiance autorisée à l’approcher. À part lui-même, bien entendu!


  —Bien entendu…


  Saluant à peine les deux gardes, il continue sur sa lancée dans le couloir. D’un geste, il me fait signe de le suivre.


  —Vous venez?


  —Je veux voir ce fameux John.


  Campé sur mes deux jambes face à la porte, la voix ferme, je tente d’adopter une posture d’autorité. Georges a parlé d’un John qui m’a vu mourir. Serait-ce le même?


  —Mais… je voulais vous montrer les avatars.


  —Ils attendront.


  —Mais… je ne sais pas si le règlement permet…


  Je me tourne vers les deux gardes qui ne semblent même pas prêter attention à notre existence.


  —Conduisez-moi à John!


  L’un des policiers daigne abaisser vers moi un regard hautain.


  —Seul Monsieur Farreck a le droit de voir Monsieur John. Ainsi que les personnes de confiance désignée.


  —J’en suis une! Ouvrez!


  Il pousse un profond soupir et hausse les épaules en regardant son collègue. Sans aménité, il saisit ma main qu’il applique sur un lecteur. Un léger bruit se fait entendre et la mention autorisé s’affiche sur l’écran. Aussitôt, le garde se recule et m’adresse un salut.


  —Excusez-moi monsieur, je ne savais pas! Mais pour des raisons de sécurité, je dois rester avec vous.


  Junior a fait demi-tour et arrive à ma hauteur.


  —Vous ne préférez pas voir les avatars? Parce que je ne suis pas sûr que le règlement permette…


  Je lui lance un regard teinté d’ironie.


  —Je ne suis pas sûr que le règlement permette l’utilisation des avatars sans accord du gouvernement. Alors, vous savez, moi, les règlements…


  Il n’a pas le temps de me répondre que l’un des deux gardes ouvre la porte et m’introduit dans un sas d’entrée. Il toque à une seconde porte et appelle.


  —Monsieur John? Une visite pour vous.


  Derrière moi, j’entends le premier garde discuter avec junior. Dans sa voix perce une pointe de respect, de déférence. Junior, qui mesure deux têtes de moins et pourrait se tenir trois fois dans le pantalon du policier est visiblement un soldat respecté et expérimenté. Mais je n’ai pas le temps de m’intéresser au comique de la situation. Monsieur John vient d’arriver.


  —C’est vous Monsieur Farr…


  Sa voix s’étrangle dans sa gorge alors qu’il laisse tomber le verre d’eau qu’il avait à la main.
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  Je lève les yeux. L’homme m’est totalement inconnu. De taille moyenne, maigre, les cheveux épars, Monsieur John semble avoir enduré privations et souffrances. Son visage est constellé de plaques rouges. Son crâne révèle des zones d’une calvitie chaotique et aléatoire. Je suis frappé par son regard noir, pénétrant. Naïvement, j’avais espéré que la vision de ce fameux John déchirerait le voile de mon amnésie. Mais l’homme m’est totalement inconnu. Cela ne semble pas être réciproque, car John s’est figé dans un rictus de pur effroi. La terreur se lit sur ce visage dont la bouche est restée ouverte, laissant sa dernière phrase en suspens. Je décide de rompre le silence glacé qui s’est installé entre nous.


  —Bonjour, John, je suis Nellio, un ami de Georges. Je suis touché par une crise d’amnésie et j’espérais que vous puissiez m’aider. Nous connaissons-nous?


  Son visage semble se détendre progressivement, dessinant un sourire mielleux et faussement obséquieux.


  —Enchanté Nellio. Non, malheureusement je ne vous connais pas. Je ne pense pas pouvoir vous aider.


  Sa voix est rauque, rocailleuse. Il s’exprime dans notre langue avec difficulté, teintant son élocution d’un accent dégénéré. Pendant un fugace instant, j’ai la conviction qu’il ment. Sans pouvoir l’expliquer, je le sens, je le vois à travers tous les pores de sa peau.


  —Qui êtes-vous? Comment connaissez-vous Georges Farreck?


  Il me regarde, étonné.


  —Mais vous devriez le savoir. Je suppose que si vous avez accès à moi, vous êtes au courant. Demandez à Georges Farreck de vous raconter. Je ne suis qu’un modeste travailleur qui cherche à faire le bien de l’humanité.


  —Pourquoi êtes-vous sous protection?


  —Monsieur Farreck prétend que ma démarche risque de m’attirer des ennuis. Que l’on voudrait taire les révélations que je suis en mesure de faire.


  —Quelles révélations?


  —Eh bien celles concernant mon travail. Mais je pense que le mieux est d’en discuter avec Monsieur Farreck.


  Une main se pose sur mon épaule.


  —Dites, honnêtement, je pense que les avatars sont beaucoup plus marrants que ce type. Et comme le règlement interdit aux étrangers d’accéder au centre de contrôle, j’aimerais vous le faire visiter avant que les autres ne reviennent.


  Je regarde Monsieur John dans les yeux. Je ne pense pas que j’en tirerais quoi que ce soit. Il contourne, esquive et glisse comme une anguille. Il affiche à présent un air tellement innocent que mon impression initiale de roublardise s’est totalement dissipée. Je pousse un soupir.


  —C’est bon mon vieux, je vous suis. Allons voir ces fameux avatars!


  Tournant les talons, j’adresse un dernier regard à ce fameux John dont les révélations semblent si fracassantes. Il se tient modestement au milieu du salon et m’adresse un sourire gêné.


  —Désolé de ne pas être d’une grande aide. Repassez me voir quand vous le souhaitez!


  * * *


  —Attendez, je vais allumer!


  Junior tâtonne un instant avant d’activer un antique interrupteur mural. Le clignotement des néons résonne à travers le hangar.


  —Et voilà les avatars! me fait Junior avec fierté.


  Comme un enfant à la fête de l’école, il m’attrape la main avec enthousiasme et m’emmène devant une rangée de policiers immobilisés dans un silencieux garde-à-vous.


  —Et celui-là, c’est moi!


  Je reconnais en effet le policier qui m’a tiré de la voiture. Le badge J. Freeman se détache sur la carapace de chitine artificielle. Incrédule, j’avance la main et je tâte les éclats d’obus et de balles.


  —Oui, c’est vrai, il doit encore passer à l’entretien.


  Je me retourne vers Junior:


  —Ces policiers… Ce sont donc des robots?


  —Des avatars! Pas des robots, des avatars!


  —Quelle différence?


  Je tape sur le policier qui renvoie un son métallique.


  —La différence est fondamentale! Je vais vous montrer.


  Nous ressortons aussitôt du hangar et Junior me conduit dans une salle bardée d’écrans et de matériel informatique. La pièce est constellée de zones circulaires entourées chacune d’une rampe sur laquelle pendent des câbles et des accessoires.


  —Le centre de contrôle! Le saint des saints!


  —C’est d’ici que vous pilotez les robots?


  Il me jette un regard noir par-dessus ses lunettes.


  —Que nous incarnons les avatars!


  Sans un mot d’explication, il pénètre dans l’un des cercles et m’invite à y prendre place.


  —Enfilez ça! fait-il en me tendant une paire de fins gants accrochée à la rampe.


  Tandis que je m’exécute, il se saisit d’un casque intégral.


  —Baissez la tête! Fermez les yeux et attendez mon signal!


  Noir! Je suis dans le noir. Un noir total, étouffant. Le silence me prend à la gorge. Plongé dans un abysse de noirceur, j’entends la voix de Junior qui me parvient d’une hypothétique surface inhumainement lointaine, définitivement hors d’atteinte.


  —Vous êtes prêt? Go!


  La lumière se fait. Les néons blafards du hangar m’éblouissent une fraction de seconde. Le hangar! Je me retourne pour demander des explications à Junior. Un grincement métallique me parcourt le corps. Je baisse les yeux. Mon corps. Je manque de pousser un hurlement. Je palpe, je touche un corps de métal et de matériaux composites blindés avant de réaliser que ma main gantée est entièrement robotique. Je la porte à hauteur de mon visage. Pas de doute, je suis devenu un robot! Je…


  —Alors, vous avez compris la différence?


  Je suis dans le centre de contrôle face à Junior, la main toujours à hauteur de mes yeux. Il tient le casque qu’il vient de me retirer.


  —Waw! fais-je dans un souffle.


  Son sourire s’élargit jusqu’aux oreilles, ouvrant une fente béante dans son visage ravagé par l’acné et le manque de soleil.


  —Génial, non? Les avatars ça ne s’explique pas, il faut les vivre. C’est pour ça que je voulais que vous testiez.


  Tout en retirant mes gants, je cligne des yeux pour reprendre mes esprits.


  —C’est hallucinant de réalisme, fais-je. J’avais l’impression d’y être.


  —Mais vous y étiez! Réfléchissez un instant: votre cerveau reçoit en permanence les informations de votre corps sous forme d’impulsions électriques. Il réagit par le même canal.


  Le casque permet d’envoyer au cerveau les impulsions perçues par l’avatar et de le contrôler. C’est comme si votre cerveau avait été mis dans l’avatar. Bref, vous étiez réellement l’avatar.


  —Pas réellement, pinaillé-je. Moi j’étais toujours ici!


  —Pourtant, lorsque vous faites de la vidéoconférence avec des personnes aux antipodes, vous dites «J’ai assisté à la réunion». Votre moi ne se définit pas par votre corps physique, mais bien par là où se porte votre attention. Votre attention définit votre personnalité. Méfiez-vous de ceux qui tentent d’obtenir votre attention!


  Je tente de détourner la conversation.


  —C’est donc cette espèce de drone sur pattes qui m’a sauvé la vie?


  Sous le coup de la colère, un bouton d’acné explose sur le front de Junior.


  —Mais non! C’est moi qui vous ai sauvé la peau! Moi Junior Freeman, commando d’élite ultra-entraîné. Votre peau, c’est à moi que vous la devez!


  Alors qu’il dit ces mots, je réalise que j’ai toujours la main levée, à hauteur de mes yeux.


  —Ma peau? Ma peau!


  Un souvenir vient de fulgurer à travers mon esprit.


  —Ma peau! Vite, un couteau! Donnez-moi un couteau! Ou n’importe quel objet tranchant!


  Junior me regarde d’un air dubitatif.


  —Je ne suis pas sûr d’avoir envie de vous donner un objet tranchant.


  À son regard, je devine qu’il me considère comme fou à lier. Mais que sur son échelle de valeurs, fou est nettement plus intéressant que normal ou banal. Je retire précipitamment le gant et pose ma main sur la rampe d’un geste décidé.


  —Alors je vous fais confiance. Incisez-là! fais-je d’une voix ferme en désignant le dos de ma main.
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  D’un œil expert, Junior examine la carte mémoire sanguinolente. Machinalement, il l’essuie avant de l’insérer dans un lecteur tandis que je me masse le dos de la main.


  —J’avoue que votre histoire est assez géniale. J’ai du mal à croire à ce printeur moléculaire, mais ça vaut la peine de jeter un œil au contenu de cette mystérieuse carte mémoire. C’est hyper tripant!


  Il pianote sur son clavier. Étrangement, les écrans sont tous éteints. Je ne vois rien, mais lui ne semble guère y prêter attention. Concentré, il siffle entre ses dents:


  —Incroyable! Je ne connais pas ce type de fichier.


  Tout en me tenant la main entaillée, je m’approche.


  —Je ne voudrais pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais votre écran est éteint.


  Il me lance un regard étonné avant d’éclater de rire.


  —J’oubliais! Vos lentilles ne sont pas autorisées dans le centre de contrôle.


  Il se lève et fouille un instant dans le tiroir d’un bureau.


  —Tenez, mettez ça! C’est la paire de lunettes de réserve de ma directrice. Normalement, les lunettes sont personnelles. Il est strictement interdit de les partager. Mais au point où nous en sommes…


  À peine ai-je enfilé les lunettes qu’il se lance dans une explication détaillée.


  —Il y a quelques années, on pensait qu’avoir un écran devant l’œil était pratique et sécurisé. Mais, en fait, on passe beaucoup de temps à regarder l’écran d’un autre, à tourner la tête pour éviter de voir son écran pendant quelques secondes. Du coup, la technologie a été considérée sans avenir commercial et abandonnée. Mais ces lunettes sont spécialement conçues pour les applications de haute sécurité. Elles créent un écran virtuel à l’endroit décidé, de la taille souhaitée. Un peu comme les publicités dans vos lentilles. D’un point de vue sécurité, c’est top, car seuls ceux qui portent les lunettes ou les lentilles autorisées peuvent voir votre écran ou même savoir qu’il y a un écran. Et puis la taille d’affichage n’est plus limitée par la physique. J’ai programmé mes lunettes pour me créer un écran géant dans mon appart. C’est top pour mater de vieux films ou jouer à des jeux vidéos antédiluviens, j’adore!


  Effectivement. Sur son écran que je voyais éteint, des lignes défilent à présent. Instinctivement, je tente de les toucher. Mon geste ne lui échappe pas.


  —Oui, par habitude, on a toujours des écrans physiques pour matérialiser l’endroit où sont programmés les écrans virtuels. Mais ce ne sont que des blocs de plastique noir inertes.


  Joignant le geste à la parole, il retire l’écran éteint et le dépose sur un autre bureau. Comme par magie, l’image et le contenu du fichier continuent à flotter devant moi. Les lignes de code attirent mon attention.


  —Bon sang, j’aurais dû m’en douter!


  —Quoi?


  —Il s’agit d’un fichier pour printeur. Un objet scanné. Eva a cherché à me transmettre un objet!


  —Il n’y a pas moyen de savoir ce que c’est?


  —Non, il faudrait disposer d’un printeur pour l’imprimer. Nous n’avions pas prévu de métadonnées descriptives. N’oublions pas que nous sommes encore à un stade très expérimental.


  —En tout cas, le format est très propre. Je vois que chaque fichier différent est numéroté, ordonné afin de permettre, je suppose, d’imprimer chaque partie de l’objet différemment. Du beau boulot!


  —Euh… Justement non! Nous mettons tout de manière encore aléatoire dans un gros fichier. Le printeur peut, en théorie, lire le format multifichier, mais le scanner produit une bouillie infâme de code.


  —Regardez! Si ça ce n’est pas du code propre, je ne sais pas ce qu’il vous faut.


  Il pointe son doigt sur l’écran virtuel qui flotte devant nos yeux. Je dois me rendre à l’évidence. Tout est parfaitement ordonné. D’un clic sur la tablette tactile posée sur le bureau, j’ouvre un fichier. Le contenu, incompréhensible, semble pourtant net, organisé. Pas du tout ce à quoi notre scanner m’a habitué.


  —Mais bon sang, c’est quoi ce fichier?


  Le visage d’Eva danse devant mes yeux. Sa voix résonne dans les tréfonds de mon être.


  —Eva! Eva! Qu’essayais-tu de me dire? murmuré-je.


  Retenant péniblement une larme, je déglutis bruyamment. Junior ne semble pas s’apercevoir de mon trouble.


  —Dîtes, et si on allait l’imprimer? Vous n’avez pas voulu me révéler l’emplacement du printeur secret, mais peut-être est-ce le moment de me faire confiance? Si votre truc est vrai, j’aimerais le voir de mes propres yeux. Et si vous refusez, au moins, je sais que vous me racontez de l’excrément de taureau.


  Je reste un instant interdit, hésitant.


  —Allez quoi! Je vous ai fait essayer les avatars, je vous donne les lunettes de ma chef. Je risque dix fois la prison. Et puis votre printeur, ça m’a l’air diablement cool. J’ai vraiment envie d’en voir un en action.


  Je déglutis. D’un bond, il m’indique un écran géant qui emplit la pièce. Un plan de la ville sur lequel des dizaines de points en mouvements se déplacent.


  —Alors, elle est où votre cachette secrète?


  —Ici! fais-je en pointant le quartier après une profonde inspiration.


  —Eh bien c’est marrant, on dirait que tous mes collègues convergent vers cet endroit.


  —Hein?


  —Les icônes qui se déplacent représentent des avatars ou bien des collègues en chair et en os en mission.


  —Mais que vont-ils faire là? Et qui les y emmène.


  Junior découvre ses dents mal alignées en un grand sourire.


  —On va très vite le savoir. N’oublions pas que nous sommes dans le centre de contrôle et que je suis de garde.


  Cliquant sur une des icônes, il lance un flux vidéo. Je comprends très vite qu’il s’agit de streaming depuis des lunettes. Devant la caméra se trouve… Georges Farreck! Sa voix retentit.


  —Nous sommes encore loin?


  —Encore un gros quart d’heure. Vous n’avez pas voulu que nous utilisions les avatars pour être vous-même sur place en personne alors, forcément, cela nous ralentit.


  La voix qui vient de lui répondre me semble étrangement proche. Certainement le porteur des lunettes.


  —Vous êtes vraiment certain que nous devons détruire complètement le bâtiment?


  —Oui, le comportement de Nellio depuis sa réapparition est étrange. Je pensais l’avoir convaincu de nous aider, mais il semble avoir changé de camp. Je le soupçonne d’avoir accès à un printeur dont j’ignore l’existence. Si, comme je le crains, ses ambitions se sont réveillées, cela peut être dramatique pour nous. Cet éventuel printeur ne peut être que dans ce bâtiment. Avant la destruction, procédez à une fouille complète.


  D’un geste, je coupe la vidéo et je me tourne vers Junior.


  —Merde! C’est quoi ce délire? Georges Farreck veut détruire le dernier printeur?


  —Le dernier dont tu as connaissance. C’est très différent.


  —Merde! Merde! Merde!


  Mon esprit tourne à toute vitesse. Georges Farreck est un traître. Ou peut-être le suis-je moi-même? Quelles sont ces ambitions qu’il me prête?


  —Il faut absolument arriver avant lui!


  Junior me lance un clin d’œil énigmatique.


  —C’est théoriquement possible. Nous avons des réserves d’avatars un peu partout dans la ville afin d’intervenir très rapidement. Ils en ont encore pour plus d’une vingtaine de minutes et nous avons un hangar à moins de 2minutes du bâtiment que tu m’as indiqué.


  —Et le fichier? fais-je en pointant la carte mémoire encore tâchée de mon sang.


  —Il suffit de l’envoyer vers l’avatar. Nous avons un réseau d’un téraoctet par seconde, ça ne devrait pas poser de problème.


  Je n’hésite pas une seconde.


  —OK, allons-y! Il faut absolument y arriver avant eux.


  —Holà, holà! Tout doux, mon pote! Te faire visiter, ça je voulais bien. Mais sortir un avatar illégalement, ça va me coûter cher.


  —Mais c’est notre seul espoir!


  —Notre seul espoir pour quoi?


  —Tu ne comprends donc pas? Le printeur est une avancée incroyable. Il permet de s’affranchir de la plupart des contraintes matérielles. Mais il remet en question toute l’industrie du transport. Il expose au grand jour l’incompétence totale des politiciens qui ont investi dans l’intertube.


  —D’ac. Mais moi je suis un policier d’élite. Pas un rebelle, pas un politicien. Pourquoi devrais-je prendre des risques?


  —Parce que…


  Ma voix s’étrangle dans ma gorge.


  —Tu as raison. Tu ne devrais pas le faire. C’est complètement irrationnel de ma part d’avoir essayé de te convaincre.


  D’un geste rageur, je jette la carte mémoire sur le sol. Junior s’en saisit et la contemple d’un air songeur.


  —Pourquoi me proposes-tu une solution? Pourquoi me fais-tu miroiter d’utiliser les avatars si tu refuses ensuite de m’aider?


  —Tu sais… fait-il, je ne suis pas sûr de tout comprendre. Je ne sais pas exactement qui tu es ni si je peux te faire confiance. Mais parfois il faut se fier à son intuition. Et mon intuition me dit que ce qui se joue maintenant est plus important que ma petite sécurité personnelle.


  Je n’en crois pas mes oreilles.


  —Junior… je… tu n’es pas obligé!


  —Non. C’est justement pour ça que j’ai le sentiment que c’est important. Par contre, même avec un avatar de la réserve, on va être très juste. Il faudrait pouvoir les retarder.


  —Remontre un peu la carte du quartier. Mais oui, ils vont passer par cette rue! Je crois que je connais quelqu’un qui pourrait nous aider!


  —Entre nous, je trouve ça vachement trippant, me lance Junior avec un clin d’œil complice.
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  —Isa? Tu te souviens! C’est moi, Nellio!


  Il n’a fallu que quelques secondes à Junior pour retrouver l’identifiant d’appel en se basant sur les maigres informations que je pouvais lui fournir. Isa se tient devant l’écran, soupçonneuse.


  —Nellio? Je ne connais pas de Nellio.


  Elle ne semble pas me reconnaître.


  —Je suis le type que tu as recueilli à poil.


  —Illégalement?


  —Oui, illégalement!


  —Je n’ai rien fait d’illégal, arrêtez de m’appeler. C’est pas moi!


  Je me mords les lèvres. Je fouille dans ma poche et présente à la caméra la bille bicolore.


  —Isa! C’est un service que je te demande. Au nom de cette bille.


  Son regard s’illumine soudain. Elle m’a reconnu, mais reste sur ses gardes.


  —Un service? C’est quoi, une sorte de test pour mes obligations?


  —Non Isa, c’est juste un service personnel.


  —J’savais bien qu’j’aurais pas dû aider un mec bizarre. Ça peut ramener que des ennuis. J’t’ai fait confiance, j’t’ai sauvé et tu me remercies en me testant!


  Elle crache par terre. Son visage est déformé par la rancœur.


  —Non Isa, je t’assure! Il n’y a pas de test!


  —Ils disent tous ça! Tu sais bien que si je fais le moindre travail qui sort de mes obligations, je perds mes allocs!


  —Ce n’est pas un travail Isa, c’est un simple…


  —C’est pareil! Si je fais quelque chose d’autre que me masturber ou de regarder une série, ma conseillère trouvera ça suspect. Et moi j’y tiens à mes allocs, je respecte les règles moi!


  —Mais…


  Désemparé, je jette un regard suppliant à Junior. Il est en train d’enfiler une veste d’uniforme qui finissait de se chiffonner après avoir été jetée négligemment sur le dossier d’une chaise. Me repoussant d’un coup de coude, il s’adresse à Isa. Son regard s’est fait froid, dur. Sa mâchoire se contracte.


  —Isabelle? Je suis l’agent Junior Freeman, du commissariat privé de police, matricule FF09.


  Joignant le geste à la parole, il tend son badge vers la caméra. Isabelle plisse les yeux et semble le lire attentivement.


  —Je tenais tout d’abord à vous féliciter pour avoir passé le test. Nous sommes en effet mandatés par vos conseillers pour traquer les télépass qui accepteraient d’accomplir des travaux ou des services sans le déclarer.


  —Je l’savais! J’le savais! Quel salopard!


  —Je vous prie de retirer ces insultes! Elles tombent en effet sous le coup de l’article quarante-neuf, alinéa trois du règlement et sont qualifiées d’agressions à un agent dans l’exercice de ses fonctions.


  Le visage d’Isa exprime soudainement la plus profonde détresse.


  —Mais… Oh pardon! Pardon! Je ne voulais pas!


  —Je sais, je sais, continue Junior sur un ton magnanime. Je comprends. Aussi prendrais-je sur moi d’oublier cet incident dans mon rapport malgré l’enregistrement de cette conversation.


  —Oh merci! Merci! Merci!


  Si cet improbable échange ne se déroulait pas par écrans interposés, je suis convaincu qu’Isa serait à genoux en train de lui baiser les orteils. La reconnaissance dégouline littéralement le long de ses joues.


  —J’aimerais également que vous ayez plus de compassion pour mon collègue Nellio. Après tout, il ne fait que son travail.


  —Mais…


  —Où irions-nous si tout le monde ne faisait pas le travail qui lui était assigné? Vous croyez que Nellio fait cela par plaisir?


  —Non, je…


  —Vous croyez qu’il ne préfèrerait pas comme vous être toute la journée à se masturber et à regarder des séries?


  —Si, mais…


  —Mais il travaille! Il fait tourner l’économie. Il donne de sa personne. C’est grâce à des gens comme lui que notre société peut tourner. Et vous, télépass, vous remplissez à peine vos obligations et vous osez le critiquer!


  —Non! Je remplis toutes mes obligations avec zèle!


  —Je demande à le voir!


  Sur le visage d’Isa, je vois passer le spectre complet des émotions humaines. L’espoir y dispute la place à la crainte. Elle joint les mains, suppliantes, mais au même moment, son corps se tend comme un ressort, ses muscles se préparent à un hypothétique combat. Elle est aguerrie et sait que son alloc de télépass ne dépend que de sa capacité permanente à se plier aux injonctions parfois contradictoires des conseillers.


  —Demandez-moi ce que vous voulez! N’importe quelle obligation et je vous prouverai que je mérite mes allocations.


  Elle sort ses billes blanches et noires et commence à les mélanger.


  —Vous allez voir, je me suis entraînée…


  Junior éclate de rire.


  —Pas de ça! C’est bien trop facile. Il est temps de remplir vos véritables obligations, d’être enfin utile à la société.


  —Mais je suis utile vu que je remplis mes obligations!


  —Il s’agit d’un nouveau type d’obligations Isa. Te sens-tu capable de la remplir?


  —Mais de quoi… Oui, je suis capable!


  Je reste bouche bée par l’habilité avec laquelle junior mène cette conversation. Depuis qu’il a enfilé cette chemise aux épaulettes rembourrées, il me semble plus grand, plus costaud. Le petit informaticien chétif s’est redressé. Il s’adresse à la caméra à travers un angle qui le rend bien plus impressionnant qu’il ne l’est en réalité. Même les défauts de son visage sont gommés par la pixélisation et la saturation volontaire de l’image.


  —Isa, connais-tu Georges Farreck?


  Elle éclate de rire.


  —Ah ben sans blague, qui ne le connaît pas? Ce n’est pas mon préféré pour me branler, mais…


  —Isa, Georges Farreck va passer près de chez toi pour le tournage d’un nouveau film.


  Elle déglutit en écarquillant les yeux.


  —Le Georges Farreck? Waw!


  —Je vais t’indiquer par où va passer le convoi. Ton rôle est d’ameuter les gens afin qu’ils applaudissent Georges Farreck et viennent l’accueillir.


  —Oh ben ça alors… Ça alors…


  Freeman pianote sur une tablette.


  —C’est compris? Voici l’endroit exact. J’ai programmé la destination sur ton écran.


  —Waw, ça alors, ça alors…


  —Exécution Isa. Si tu exécutes bien cette obligation, je passerai l’éponge sur certains épisodes de notre entrevue.


  —Oh oui, je vais m’appliquer! Mais, au fond, pourquoi avoir besoin de moi? Georges Farreck est…


  —Tu poses des questions Isa? Je te rappelle que cette obligation est urgente! Depuis quand un télépass remet-il en question ses obligations?


  —Non, c’est juste que…


  —Entre nous Isa, je veux bien te le dire. Georges Farreck est en négociation avec son producteur. Ce dernier prétend que sa popularité retombe et Georges veut lui prouver le contraire. Notre administration locale a accepté de l’aider, car un tournage de Georges Farreck est une aubaine pour l’économie. Cela permet d’augmenter le produit local brut de manière substantielle. Mais je ne devrais pas t’expliquer tout ça. Va!


  Isa secoue la tête, perdue dans les explications volontairement alambiquées de Junior.


  —D’acc, je vous jure que je vais faire de mon mieux.


  Freeman coupe la connexion et se retourne vers moi. Ses épaules s’affaissent, son visage se détend.


  —Elle est gentille ta copine, mais fort à cheval sur le règlement.


  —Je suis impressionné. Moi qui comptais faire appel à ses bons sentiments, à la convaincre.


  —Comme tu m’as convaincu moi? En faisant appel à l’intellectuel? Mais regarde là! À quel intellect veux-tu t’adresser?


  —Elle a flairé que ton histoire de Georges Farreck ne tenait pas debout. Elle n’est pas bête.


  —Non, en effet. Éduquée, ce serait certainement une personne brillante. Mais à quoi lui sert la rationalité dans un univers administratif irrationnel? Du coup, elle obéit à ses émotions. L’instinct, la peur. Rien de plus facile à induire! Une personne qui n’a pas appris à se méfier de ses émotions est manipulable par le premier algorithme venu.


  Je regarde Junior. Son visage est redevenu celui de l’affable et chétif technicien, mais son discours reste froid, cassant.


  —Elle m’a bien aidé. Elle a été très humaine.


  —La compassion est une émotion irrationnelle comme les autres. Les animaux qui obéissent à l’instinct que l’évolution leur a fourni pour survivre dans la savane seront toujours à la merci de ceux qui ont compris qu’une jungle de verre, de béton et de silicium obéit à d’autres lois.


  J’éclate d’un rire nerveux et incontrôlable. Tout un pan de ma mémoire est effacé, mon seul allié se révèle un traître, j’échappe à un bombardement en règle et j’assiste à une leçon de philosophie donnée par un policier. Peut-il m’arriver quelque chose de pire? De plus étonnant?


  Me reprenant, je pointe mon doigt vers un écran.


  —Dis, c’est bien joli le numéro du flic sociologue, mais on a un fichier à printer avant que Georges Farreck n’arrive au printeur. Au boulot!


  —C’est à cela qu’on reconnaît un bon flic: philosophe, même dans l’urgence. Surtout dans l’urgence.


  —Eh bien, il n’y a pas beaucoup de bons flics alors.


  —Je suis sans doute le seul…
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  J’ouvre les yeux et contemple étonné les murs de béton du réduit. J’avais beau m’y attendre, la sensation reste particulièrement surprenante. Un diffus sentiment de panique parcourt mon corps. Mon corps? Ou plutôt ce corps artificiel que contrôle momentanément mon esprit. Cet assemblage mécanique enfermé dans un oppressant cercueil de béton.


  —La sortie est devant toi! Ne perds pas de temps. Si nécessaire, je te transmettrai le flux vidéo de l’escadre Farreck.


  La voix de Junior est étrange, tellement proche et tellement lointaine. Il a insisté pour que je prenne sa place dans l’avatar. Lui ne pourrait pas faire fonctionner le printeur sans hésitation ou guidage de ma part. Et chaque seconde peut être critique.


  Je prends une profonde inspiration. Avec quel corps? Pas le temps de répondre à cette question pour le moment. J’avance.


  La marche et l’ouverture de la porte se révèlent incroyablement intuitives. À peine ai-je fait quelques pas à l’air libre que l’idée d’être dans un corps artificiel disparaît. Par réflexe, je tourne mon visage vers le soleil. Il fait beau. Est-ce mon imagination ou ai-je véritablement senti cette odeur de bitume ramolli, de tarmac recuit? Ce pétrichor urbain qui est la caractéristique des villes les jours de chaleur?


  —Nellio, arrête de rêvasser! Georges Farreck se rapproche et ta copine ne l’a pas encore intercepté!


  Obéissant à l’injonction, je me mets à courir dans les ruelles familières. À mon passage, les passants s’écartent craintivement sans se poser de questions. Après tout, quoi de plus naturel qu’un policier en train de courir?


  La vitesse de ma course me surprend moi-même. En quelques bonds, j’arrive à l’entrée de notre ancien repère. Traversant le petit salon et le laboratoire dévasté, je me retrouve face au frigo d’azote renversé. Sans effort, je le soulève et dégage l’entrée du réduit où Max m’avait fait passer dans le fameux scanner multimodal auquel je dois vraisemblablement mon amnésie. Mais pourquoi Max aurait-elle fait cela? Au fond, était-ce bien Max?


  J’ai un éclair soudain de compréhension en revoyant les lieux: je ne suis pas amnésique! J’ai été gardé, drogué et nourri, pendant plusieurs mois. Un autre a pris ma place, sans doute pour sous-tirer des informations à Georges Farreck. À moins qu’il ne soit lui-même complice? Et, dans ce cas, qui avait donc intérêt à me cacher dans un endroit que Georges Farreck ne connaissait pas? Max bien entendu! Pour me protéger! Georges Farreck m’a probablement fait assassiner ou, pour le moins, aura fait assassiner mon double! Tout se tient!


  —Nellio, il faut que tu voies ça. Je crois que ta copine a réussi!


  Une image apparaît soudain dans mon champ de vision. Elle est filmée depuis l’intérieur du véhicule policier. On y voit Georges Farreck regardant par une fenêtre. Des poings tapent sur la carrosserie.


  —Georges Farreck! Georges Farreck!


  —Ils sont trop nombreux, nous n’arrivons plus à avancer.


  —Mais comment ont-ils pu être au courant de ma présence? C’est incompréhensible?


  —Cela pue le coup monté. Je vais envoyer deux-trois gars pour tenter d’identifier les meneurs, cela va aller vite.


  C’est toujours ça de gagné, murmuré-je. Entrant dans la pièce aveugle, je commence à vérifier l’état du printeur. La structure est renversée, mais semble intacte. Par contre, la cuve d’impression s’est cassée lors de mon réveil brutal. Je tente de réfléchir à toute vitesse. Le liquide n’est pas un problème. Il suffit de l’imprimer: il est auto-générant. Par contre la cuve est plus problématique. Elle doit être étanche et nous n’en avions pas de réserve.


  —La cuve est cassée! Pas moyen d’imprimer!


  Ma voix est-elle sortie de mon avatar ou de mon corps abandonné? Peut-être les deux? Quoi qu’il en soit, la réponse désincarnée de Junior me parvient immédiatement.


  —De quoi as-tu besoin?


  —Un récipient étanche.


  —Quelle taille?


  —La taille de l’objet qui est sur cette foutue carte mémoire.


  —Bref, tu n’as aucune idée.


  —Non, si ça se trouve, c’est grand comme la pièce!


  Une intuition subite me parcourt. Retournant dans le labo dévasté, je cours vers le minuscule coin que nous appelions familièrement «cafétéria». La zone a été vaguement épargnée et je retrouve sans peine les restes de la table écroulée.


  —Elle est toujours là!


  D’un geste, je saisis la nappe. Une nappe en toile cirée inusable, du genre de celles introuvables en magasin, mais qui apparaît spontanément sur la table de votre cuisine le jour où vous avez des petits enfants. Peut-être qu’on les fournit avec le kit «tisane et bas à varices»? Retournant dans la pièce secrète, je me mets à disposer des tables de manière à délimiter un espace fermé à même le sol. Par-dessus tout, j’étends la nappe. Elle pourrait couvrir une table de huit personnes.


  —Et voilà! Une véritable baignoire de luxe.


  —Nellio, j’ai une mauvaise nouvelle. Jette un œil à ce qui se passe du côté de chez Georges Farreck!


  —Isabelle!


  Dans mon champ de vision, je vois apparaître une image d’Isabelle entourée de deux policiers. Elle hurle:


  —Georges Farreck! Laissez-moi parler à Georges Farreck! J’ai des révélations à lui faire.


  La voix de Georges retentit dans mes oreilles, extrêmement proche.


  —Amenez-moi cette femme!


  —Mais c’est une télépass hystérique, sans doute une de vos fans. Elle veut juste vous violer ou un truc du genre.


  —Vous êtes capable de me protéger, non? Cette foule qui bloque notre passage ne me semble pas un hasard.


  Une main gantée apparaît à l’écran et fait un signe à destination des autres policiers. Isabelle est conduite sans ménagement. Je distingue sa figure échevelée, ses joues rubicondes. Son essoufflement est visible. Elle s’arrête un instant, interdite.


  —Oh merde! Georges Farreck! Le Georges Farreck! J’ai la culotte qui dégouline! Je… J’ai vu tous vos films, je vous adore!


  Georges ne peut se retenir de dégainer un sourire charmeur. Ses dents étincellent.


  —Merci, c’est très gentil à vous. Je suis flatté. Mais vous me parliez d’une révélation?


  —Ouais, justement, est-ce que vous allez tourner un nouveau film ici dans la ville?


  —Je ne sais pas encore, pourquoi cette question?


  —Parce que voilà, on m’a d’mandé de venir faire la fan rapport à votre film. Une obligation qu’y disaient. Mais j’suis pas conne. Je sens bien que c’est autre chose.


  —Attendez, je ne suis pas sûr de vous suivre. Vous voulez dire qu’on vous a demandé de réunir des personnes pour m’acclamer ici?


  —C’est ça!


  —Dans quel but?


  —J’sais pas. Et c’est ça qui semble bizarre.


  —Et pourquoi l’avez-vous fait?


  —Ben c’t’une obligation. J’ai pas envie de perdre mes allocs. Mais je me dis que si je vous aide, vous pouvez p’têtre m’aider en retour. J’ai toujours su que j’serais une star. J’pourrais jouer dans vos films.


  —Qui vous a donné cette obligation?


  —Attends mon pote, d’abord on négocie ce que j’aurais en échange!


  J’éclate de rire. Sacrée Isabelle. Elle a réussi le tour de force de retarder Georges Farreck tout en lui extorquant un quelconque avantage.


  —Nellio, ne traîne pas! Isabelle nous offre un répit inespéré, mais les policiers ne sont vraiment pas loin.


  Mécaniquement, je remets en place le printeur. D’une pression sur le clavier, je lance l’impression du liquide d’impression. Je note mentalement d’optimiser l’algorithme pour imprimer le liquide dynamiquement, en fonction de l’objet à traiter.


  —Connecte-toi à l’ordinateur que j’uploade le fichier à imprimer!


  —Connecter? Mais comment?


  —Les avatars disposent de la plupart des ports standards. Regarde dans ton torse.


  C’est la première loi de l’ère électrique. Depuis qu’il est possible de brancher deux appareils entre eux, le format des prises a évolué de manière aussi explosive qu’irrationnelle. Chacun tentant de créer un format standard que tout le monde utilisera. Au final, tout terminal implémente une quinzaine de ports avec l’espoir d’une intersection avec la quinzaine implémentée par le terminal d’en face.


  La seconde loi, quant à elle, stipule que c’est toujours le dernier câble que vous testez qui rentre dans le trou. Loi qui se révèle, une nouvelle fois, empiriquement exacte.


  —Voilà, je suis branché!


  —Fichier uploadé, en cours de transfert sur l’ordinateur.


  —Quoi? Si vite? Mais ce n’est pas possible!


  —Les avatars ne passent pas par le réseau traditionnel. Trop dangereux. D’ailleurs, la pièce où tu te trouves semble être une cage de Faraday parfaitement isolée.


  —Mais…


  —Chaque avatar est lié au centre par quantum entanglement. Deux photons émis au même moment. L’un est stocké dans l’avatar, l’autre au centre de contrôle, le tout grâce à des ralentisseurs de lumière. Cela permet une communication instantanée dont la vitesse n’est théoriquement pas limitée.


  —Je croyais que ce n’était encore qu’un prototype!


  —C’est l’avantage de travailler dans un commissariat à haut tarif!


  Ébahi, je tente de me reconcentrer sur ma tâche.


  —Bon, je lance l’impression!


  —Merde! Les flics! Ils sont là, j’étais distrait! Nellio!


  Un bruit d’explosion retentit soudainement dans l’entrée du laboratoire.
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  La porte du laboratoire vient de sauter. Paniqué, je me retourne. Le printeur est en pleine action: un vent terrible balaie la pièce, un bruit de tempête bourdonne à mes oreilles, le liquide d’impression bout.


  Les cris des policiers me parviennent. Je risque un œil par-dessus la montagne de débris qui me sert de barricade. Une fusée jaillit de mon bras et explose en flammes à leurs pieds.


  —Mais…


  —C’est moi, me rassure la voix de Junior. Je contrôle l’armement. Contente-toi de les regarder, je balance la purée. La majeure partie de ta défense est de toute façon assurée par des algorithmes automatiques.


  Un déluge de feu et de hurlements se déchaîne vers l’entrée du laboratoire. Je me sens totalement passif, déconnecté. Déboussolé, je tourne en vain la tête en tout sens. Des coups de feu jaillissent de mes mains, de mon torse et de ma tête, mais je ne contrôle rien. Un uniforme de policier que je n’avais pas vu apparaît soudain face à moi. Il doit avoir rampé le long des murs. Mon cœur s’arrête un instant alors que je le vois lever une arme vers mon visage. J’observe trois brefs éclairs avant d’entendre trois détonations. Je ne sens rien. Sous le casque, le visage se décompose. Le visage d’une jeune femme d’une vingtaine d’années semblable à toutes les jeunes femmes que j’ai fréquenté.


  —Merde! Un avat…


  Elle n’achève pas sa dernière phrase. Un trou rouge se dessine sur son front et, comme au ralenti, je vois ses yeux se révulser. Elle tente un dernier sursaut incrédule avant de s’affaisser, les bras étrangement désarticulés. Ses yeux ouverts continuent à me fixer par delà la mort. Je l’ai tuée! J’ai tué un humain! Ou n’était-ce qu’un policier? Est-ce bien moi le coupable? Est-ce mon corps? Et qui le contrôle? Qui a pressé la détente? Junior, l’algorithme ou mon propre subconscient?


  Une explosion violente retentit et la scène semble se figer. Un épais silence s’installe dans notre ancien laboratoire. Seul me parvient encore le clapotis du printeur.


  —Première vague repoussée, m’annonce Junior. Ils se replient pour préparer la seconde vague. Cela peut prendre plusieurs heures. Tactique classique en cas de résistance imprévue. Ils pensent sans doute que nous sommes plusieurs, cela va nous donner l’opportunité de filer. Où en est l’impression?


  Je me retourne. Dans la cuve de fortune, une masse rougeâtre et filandreuse a fait son apparition.


  —Nom d’un processeur! Un corps humain!


  Pris d’une inspiration soudaine, j’attrape le cadavre de la policière et le mets en contact avec la cuve. Une réserve inespérée de molécules qui va grandement accélérer l’impression. En peu de temps, le rouge des muscles se couvre d’une peau matte et foncée. Je manque de hurler.


  —Eva!


  Le son n’a pas fini de franchir mes temporaires lèvres de métal que ses yeux s’ouvrent. Durant une éternité, son regard semble fixer le plafond. Je n’ose effectuer le moindre mouvement, le temps s’est arrêté.


  Et puis, brusquement, son visage émerge du liquide d’impression et se met à hurler. Un hurlement rauque, inhumain, un feulement, une agonie. Elle hurle en se débattant, se contorsionnant. Arrachant par poignées les restes du cadavre en uniforme qui semble s’être partiellement dissout, le corps nu d’Eva glisse hors de la baignoire improvisée. Couchée sur le sol, elle semble reprendre son souffle avec difficulté. Du bout des doigts, elle touche sa peau, son avant-bras, son visage. Et se remet à hurler.


  Maladroitement, je m’approche d’elle et tente de la rassurer.


  —Eva! Eva! C’est moi, Nellio!


  Ses grands yeux effrayés croisent mon regard électronique. Je sens qu’elle essaie de me dire quelque chose, mais ses lèvres ne sont qu’un cri de détresse infinie. La voix de Junior me parvient. Il semble sous le choc.


  —Merde… Nellio… Ne me dis pas que…


  —Si, c’est Eva. Elle s’est scannée pour sauver sa peau.


  —Merde… Merde… Merde… C’est pas croyable ça!


  —Mais ce n’était pas censé fonctionner pour les êtres vivants…


  —Eh bien si tu veux mon avis, ça n’a pas l’air de fonctionner super bien. Ou, en tout cas, c’est extrêmement douloureux.


  Le laissant à son soliloque ponctué de «Merde!», j’entoure Eva de mes bras. Arrachant un morceau de tissu quelconque des décombres, je protège ses épaules et la serre contre moi. Inlassablement, je murmure.


  —Eva, c’est moi, Nellio!


  Son long cri finit par se calmer et se transforme en hoquet saccadé. Sa respiration semble pénible, forcée. Elle tourne vers moi un visage inondé de larmes. Ses lèvres frémissantes tentent avec peine de former un mot. Elle déglutit, crache, tousse et articule finalement:


  —Nel… lio?


  —Oui Eva, c’est moi!


  Ses yeux se ferment et elle tombe, inerte, dans mes bras.


  —Eva? Eva?


  Je tente de la réveiller, de lui faire reprendre connaissance. Une vague de panique m’envahit. Et si le printeur ne fonctionnait réellement pas pour les êtres vivants?


  —Eva? Eva?


  Écartant ma main, je constate une petite plaie rouge sur son épaule, à l’endroit exact où je la tenais.


  —Qu’est-ce que…


  —Ne t’inquiète pas Nellio, je lui ai administré un sédatif. Il faut que nous sortions d’ici avant la deuxième vague.


  —Quoi? Un sédatif? Mais tu l’as peut-être tuée espèce de salopard! Tu ne sais rien de son corps et…


  —Stop! Tu arrêtes tout de suite! On règlera nos comptes après. Pour le moment, nous avons un intérêt commun: ramener l’avatar et Eva en sécurité. Le reste peut attendre.


  Je rêve! Eva revient à la vie, ce type me la tue aussitôt et il voudrait que je lui obéisse? Mais c’est quoi ce délire?


  —Salopard, tu es un traître, je le savais depuis le début, tu as…


  Aucun son ne sort plus de mes lèvres. Autour de moi, tout est devenu soudainement sombre et calme. Je suis dans un hangar. Contre le mur qui me fait face, je distingue vaguement un alignement de silhouettes immobiles. Des avatars! J’ai beau essayer de tourner la tête, mon regard est définitivement fixe. Je veux avancer, bouger. Rien à faire, mon avatar semble déconnecté. Je crie, mais aucun son ne me parvient. Un épais sentiment de claustrophobie m’étreint la poitrine. Eva et Junior me sont sortis de l’esprit, je ne pense qu’à une chose: bouger ou sortir de ce corps éteint!


  Le temps lui-même s’est évaporé. Je n’ai aucun moyen d’évaluer depuis quand je suis dans ce hangar. Même les battements de mon cœur ont disparu! Suis-je fou? Suis-je enfermé depuis des années ou seulement depuis quelques secondes? Comment savoir?


  Un néon clignote brusquement. Une porte se referme. Des pas. Deux êtres humains se rapprochent. Ami ou ennemi? Peu me chaut, il faut que je sorte d’ici.


  —Aidez-moi! Je suis ici! Pitié!


  Mais, bien entendu, je n’émets aucun son.


  Les deux silhouettes se rapprochent et s’arrêtent en face de moi. Deux femmes en tenue de travail, casquettes vissées sur la tête. Je tente de concentrer mon regard sur elles, de leur faire comprendre que j’existe.


  —C’est celui-ci? fait la plus grande des deux en pointant mon voisin de droite.


  —Oui, répond l’autre. Les capteurs visuels présentent des défaillances.


  —Retire-les, on va voir ce qu’on peut faire à l’atelier! Et remplace les capteurs par ceux de celui-ci! C’est un modèle qui ne sort pas et qui sert pour les pièces détachées.


  J’entends un grincement sur le sol. Du coin de l’œil, je les vois tirer une escabelle de métal vers moi. Le visage de la plus petite apparaît soudainement dans mon champ de vision. Son nez frôle le mien. Elle tient un tournevis automatique qu’elle approche de mon œil. Je hurle, je me débats. La pointe du tournevis emplit mon regard, inonde ma vue, un petit bruit de moteur suivi d’un grincement se fait entendre. Noir.


  Je suis désormais plongé dans l’obscurité absolue. J’entends le couinement de l’escabelle qu’on déplace, le bruit de la visseuse.


  —Voilà, au moins celui-ci est opérationnel.


  —Parfait, portons le capteur à l’atelier.


  Respirations. Rangement de matériel suivi de pas qui s’éloignent et de la porte qui se referme. Noir.


  Je suis seul dans le noir absolu. J’aimerais pleurer, greloter ou même ressentir. Je n’ai que le noir…


  —Eva…


  100001


  Depuis combien de temps suis-je enfermé sans bouger? Depuis cet instant mythique que j’appelle naissance. Combien de temps? Mais qu’est-ce que le temps si ce n’est une perception, une sensation, une douleur. Le temps, c’est la vie qui s’écoule goutte après goutte de notre corps. Le temps n’est que de la souffrance distillée, un tourment qui nous donne l’impression d’exister.


  Les points blancs dansent devant mes yeux. La boule bleue grandit. Je suis seul face à l’univers. Enfin en sécurité. Pour la première fois de ma vie, j’ai la certitude que je ne vais pas recevoir de coups, que je ne vais pas me faire insulter. Étrange sensation. Je ferme les yeux. Lorsque je les rouvre, la boule bleue a envahi mon champ de vision. Je les referme. Des coups secouent mon corps, mon estomac se noue, un bruit furieux m’inonde et m’envahit tandis que je rôtis sous l’effet d’une intense chaleur. Je ferme les yeux, je hurle et j’accueille la douleur comme une vieille amie trop longtemps absente. Mes yeux se révulsent et je disparais dans un torrent de noirceur infinie.


  Le silence me réveille en sursaut. Tout mon corps semble peser une tonne et me tire vers le bas. Avec difficulté, je m’extrais du vaisseau et me mets à ramper sur le plancher. Éclairé par une blafarde lumière orangée, le hangar dans lequel je me trouve me semble gigantesque. Tournant la tête, je découvre une large ouverture donnant sur une boule lumineuse. Mon astéroïde? Non, il n’est pas si rond. Sans doute un autre, rempli lui aussi d’usines, de travailleurs et de gardiens. Mais il ne fait aucun doute que mon vaisseau est arrivé par cette ouverture.


  Je me débarrasse du scaphandre. Ma respiration est plus aisée, mais je me sens tout de même particulièrement alourdi. Le silence m’étonne. Personne ne vient donc réceptionner la cargaison? Après m’être trainé derrière une caisse, je me recroqueville, espérant pouvoir guetter sans être vu.


  Les voix me réveillent. Une lumière vive et blessante inonde subitement le hangar. Deux hommes se rapprochent. Deux hommes grands, droits. Ils passent près de ma cachette et j’ai le temps d’examiner leur visage. Ils sont beaux. Leurs cheveux et leurs dents sont ordonnées. Ils marchent d’un pas énergique tout en discutant. Le plus âgé respire la confiance et l’expérience. Ses cheveux sont grisonnants. Pourtant, il parle et bouge comme un jeune homme. Leur accent m’est difficilement compréhensible, leur vocabulaire m’échappe le plus souvent. Mais je perçois l’essentiel de leur discussion.


  —Tous ces travailleurs me semblent bien traités. Certes, leur travail est répétitif et peu épanouissant, mais peut-être est-ce ce qui leur convient. Pourquoi veux-tu absolument les remplacer par des printeurs?


  —Ne sois pas naïf Nellio. Tous ces gens que tu as vus avec de belles casquettes bleues, des gants bleus et un tablier bleu ne font strictement rien. Ce sont des télépass à qui on fait croire qu’ils travaillent.


  —Mais j’ai pourtant vu qu’ils vissaient des pièces, qu’ils assemblaient…


  —Bien sûr. Un département assemble des pièces, un second les démonte et un troisième s’occupe du transport entre les deux premiers.


  —Mais pourquoi? Quel est le but?


  —Diminuer le nombre de télépass.


  —C’est absurde!


  —Pourquoi? Les télépass veulent du travail. Les travailleurs veulent qu’il y ait moins de télépass qui soient payés à ne rien faire. Tout le monde est content.


  —Mais dans ce cas, Georges, pourquoi avoir créé une fondation pour le bien-être des ouvriers? Ne me dis pas que c’est juste pour ton image?


  —Il est vrai qu’il y a un peu de ça. Le pouvoir a besoin de contre-pouvoirs fantoches afin d’occuper les esprits et de dissuader les rébellions les plus profondes. Depuis que la religion est tombée en décrépitude, nous avons dû nous rabattre sur les médias et les syndicats.


  —Quoi? Mais… Tu n’es donc qu’une ordure?


  Le jeune homme s’est arrêté et regarde le plus âgé avec une fureur à peine contenue. Je sens poindre une vague de violence, de haine. Intérieurement, je me réjouis du spectacle. Mais, à ma grande surprise, l’homme plus âgé lance un regard, un seul, accompagné d’un sourire.


  —Voyons Nellio. Tu te doutes bien que si je t’ai fait venir ici c’est que j’ai des motifs bien plus nobles.


  Incroyable! Cet homme semble également disposer du Pouvoir. Ou du moins d’une variante. Il est dangereux. Très dangereux!


  —Ce que je viens de te dire est la version officielle, celle qui m’a permis d’arriver jusqu’ici sans éveiller les soupçons. Celle qui m’a permis de découvrir une horreur sans nom à laquelle le printeur peut mettre un terme.


  —N’essaye pas de m’embrouiller Georges!


  —Réfléchis Nellio, pourquoi t’ai-je amené ici si ce n’est pour te convaincre? Où crois-tu que nous sommes?


  —On dirait une base souterraine pour les cargos spatiaux automatiques. Comme celui-ci. Une véritable pièce de musée qui doit dater de l’époque des mines spatiales.


  —Tout juste!


  —Enfant, je rêvais de voyager dans l’espace, de devenir astronaute, que ce soit comme mineur ou déboucheur de chiottes. Je ne savais pas encore que toute l’exploitation spatiale avait été abandonnée. Trop peu rentable.


  —C’est effectivement ce qu’on peut lire sur les sites historiques. Une belle propagande.


  —Car ce n’est pas le cas?


  —Regarde ce vaisseau, il est arrivé cette nuit.


  —Quoi? Mais…


  —Il est chargé de marchandises.


  —Hein?


  Les deux hommes sont entrés dans le vaisseau. Je tente de m’approcher, mais leur voix ne me parvient plus. Qui sont-ils? Et que font-ils ici? Est-ce que le Pouvoir aura de l’effet sur eux? Le plus vieux m’inquiète.


  Ils ressortent, tenant à la main une poupée en plastique.


  —Mais ces jouets sont complètement démodés. Plus aucun enfant n’en utilise de nos jours.


  —Oui, ce vaisseau m’étonne. Il vient de coordonnées auxquelles nous n’avons plus fait de commandes depuis longtemps. Leurs produits ne se vendent plus.


  —Que veux-tu dire George? De quoi parles-tu?


  —Il me reste encore beaucoup à comprendre. Tout ce que je sais c’est que lorsqu’une usine a besoin d’un chargement d’un produit donné, elle remplit un vaisseau de rations alimentaires et l’expédie avec des cordonnées déterminées par le produit désiré. Au retour, le cargo est plein.


  —Comment est-ce possible? Qui remplit le cargo?


  —Je n’ai à ce jour aucune certitude, mais les hypothèses que je peux émettre sont toutes plus terribles les unes que les autres.


  —Les prisonniers! Je me souviens qu’il y a quelques années on expédiait les condamnés pour crimes graves dans les astéroïdes miniers désaffectés. Une forme de peine de mort moralement justifiable dans les médias qui avait fait scandale chez les étudiants.


  —Ce n’est pas impossible, mais ces prisonniers n’ont jamais été plus de quelques milliers, répartis dans toute la ceinture d’astéroïdes. Trop peu nombreux pour créer une industrie.


  —Mais pourquoi ne pas faire travailler les télépass? Et qui fabrique donc ces fichus jouets périmés?


  —Les télépass sont très protégés, ils ont de la famille, des amis. Et ils sont incompétents. Si nous les formons, il vont commencer à réfléchir, à déstabiliser le système. Si nous les exploitons, cela finirait par se savoir. C’est pourquoi je suis convaincu que ces fichus jouets, comme tu dis, sont produits par des humains qui souffrent, des humains exploités. Peut-être des enfants. Je suis persuadé que cette histoire d’astéroïde n’est qu’un écran de fumée qui sert à masquer un commerce peu avouable avec le sultanat islamiste.


  —Quoi? Tu voudrais dire que les musulmans…


  —Quoi de plus logique? Ils n’ont pas de scrupules, pas de sécurité sociale. Ils ont de la main-d’œuvre et de la matière première. Par contre toute la région est un désert ultra-pollué par le pétrole et les retombées radioactives. Ils crèvent donc littéralement de faim.


  —C’est… C’est affreux!


  —Oui. C’est pourquoi le printeur est un outil primordial. Il nous permettra de mettre fin à cet odieux échange.


  —Mais il faut le dénoncer tout de suite! Il faut arrêter ça immédiatement.


  —Nellio, tout ce que nous achetons, tout ce que nous utilisons provient de ces usines cachées. Tes vêtements, ton neurex, ton ordinateur. Sans eux, nous ne sommes plus rien. Sans eux, il deviendra évident que les télépass font un travail inutile. Toute notre société risque de s’écrouler! Le chaos! L’anarchie!


  J’ai cru un moment qu’ils parlaient de l’astéroïde, mais les phrases sont complexes, les mots étranges. Changeant d’appui pour mieux entendre, je heurte mon casque de la main. Ce dernier roule sur le sol en un bruit de tonnerre qui se répercute dans tout le hangar. Les deux hommes se figent et se tournent brutalement vers moi.


  —Mais qu’est-ce que…


  —Qui…


  Je me redresse avec lourdeur et, tout en gardant mon regard fixé sur l’extrémité de mes orteils, articule une présentation improvisée:


  —G89, à vos ordres chef!
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  —Nellio? Nellio? Nellio, réveille-toi!


  J’ouvre brutalement les yeux et me redresse. J’ai le sentiment de naître, de m’extraire du néant. Où suis-je? Quand suis-je? Quel est mon passé? Je suis complètement désorienté, je ne trouve aucun souvenir auquel me raccrocher. Un visage flou coiffé d’une broussaille rousse se penche sur moi.


  —Désolé Nellio! Mais je n’avais pas le temps de discuter. Je t’ai transféré dans un avatar hors d’usage afin que tu ne puisses pas faire de dégâts.


  Avatar? Dégâts? Lentement les pièces du puzzle se remettent en place.


  —Où… où sommes-nous?


  —Chez moi, dans mon appartement. Tiens, prends cette barre de protéine et de glucose. Ne traine pas, nous n’avons guère de temps à perdre, tu as dormi vingt-quatre heures! Mes collègues vont très vite comprendre ce qui s’est passé.


  —Mais… comment sommes-nous ici?


  Du doigt, il me désigne un avatar qui se tient debout dans l’embrasure de la porte d’entrée, immobilisé dans une position grotesque.


  —J’ai amené ta copine ici avec l’avatar avant de partir chercher nos deux corps au commissariat et de programmer une déconnexion différée. J’ai été un peu optimiste, je me suis fait éjecter de l’avatar à peine le pas de la porte franchie. Je me suis connecté à mon corps biologique alors qu’il était en pleine chute vers le plancher. Je ne te raconte pas l’atterrissage…


  Il me montre des ecchymoses sur les coudes. Le brouillard qui m’engourdit le cerveau se dissipe petit à petit.


  —Ma copine? Quel cop… Eva!


  —Ne t’inquiète pas, elle dort paisiblement et va se réveiller d’un instant à l’autre.


  Tournant la tête, j’aperçois le corps d’Eva reposant paisiblement sur un vieux canapé en plastique souple. Junior l’a bordé d’une vieille couverture. Doucement, je m’approche et lui caresse les cheveux. Sa respiration se fait plus rapide, ses yeux s’entrouvrent et une sorte de cri étouffé commence à jaillir de sa bouche. La prenant dans mes bras, je fais de mon mieux pour la rassurer. Elle articule avec peine.


  —Nel… lio?


  Junior me tend un gobelet d’eau que je porte à ses lèvres. Eva tente de boire, mais, comme un enfant, ne semble pas comprendre comment utiliser ses lèvres. Sa déglutition est saccadée, comme désynchronisée. L’eau ruisselle sur son visage et inonde la couverture.


  —Je vais lui prêter des vêtements, continue Junior. Et puis il faudra filer. Nous avons très peu de temps. Nous allons devoir nous barbouiller de maquillage anti-reco et trouver une planque.


  Il se tourne brutalement vers moi.


  —T’imagines? Tu débarques dans ma petite vie peinarde et, quelques heures plus tard, je suis un criminel recherché. Je devrais t’en vouloir, mais, honnêtement, je ne me suis jamais autant marré. C’est vachement excitant! Surtout que maintenant on va continuer sans avatar, dans un simple corps biologique. Sacré challenge!


  Tout en me décrochant un grand éclat de rire, il se met à me lancer des t-shirts trop larges et des vêtements peu seyants.


  —C’est parfait, ça va casser la reconnaissance de silhouette des drones. Ce sont de vieilles loques, aucune puce ou fonction électronique intégrée. Par contre, je n’ai aucune idée d’où nous pourrions nous réfugier.


  —Tentons de mettre un peu d’ordre dans nos idées, raisonné-je. Quel est l’objectif de Georges Farreck dans cette histoire? S’il voulait me supprimer, il aurait déjà pu le faire. S’il ne l’a pas fait, c’est que je lui suis encore indispensable pour mettre en place les printeurs. Il n’a donc pas tous les éléments.


  —Cela expliquerait la relative facilité avec laquelle j’ai pu m’échapper: les policiers ont l’ordre de ne pas te tuer!


  —Il a perdu Eva, il ne veut pas me perdre moi, cela se tient. Mais son comportement reste étrange.


  —OK, mais on fait quoi maintenant? C’est le plus important!


  Je réfléchis un instant.


  —Junior, t’es prêt à sacrifier ton appartement? À ne plus y revenir?


  —Ben je pense que c’est déjà le cas, je suis grillé! Je t’avoue que, de toute façon, en tant qu’unité spéciale ma vie était surtout au commissariat.


  —Donne-moi une tablette avec une connexion vers un nœud Tor2.


  Il attrape un fin écran et me le tend. Pianotant rapidement, je me connecte à IRC. Impossible de me souvenir du nom du chan que Max m’avait recommandé, une longue série de caractères hexadécimaux, mais je me rappelle très bien du serveur sur lequel se connecter. En quelques secondes, je crée un compte et rejoins le chan public le plus fréquenté.


  «Max, FatNerdz: Eva a perdu la clé du wifi de maman. Merci de me l’envoyer en MP.»


  Junior me regarde avec un air interrogatif.


  —Mais qu’est-ce que cela signifie?


  —Ça, tu vois, c’est un appeau à emmerdes. Cela signifie que ton appartement va bientôt être rayé de la carte et qu’on doit le quitter au plus vite.


  —Hein?


  Son sourire s’est brutalement effacé.


  —Mais pourquoi t’as fait ça?


  —Parce que j’espère que Max ou FatNerdz m’enverront une réponse avant l’explosion.


  —Et s’ils ne le font pas?


  —On n’aura pas le temps de s’inquiéter.


  —Merde! Merde! Merde!


  Une ligne s’affiche soudainement dans le client IRC.


  —Un message privé! C’est de Max. Un seul mot: «A12-ZZ74 000-000». Note-le!


  —Ben, copie-colle-le dans mon logiciel de prise de note!


  —Non, on ne doit prendre aucun matériel électronique. Note-le sur un papier.


  —Un papier? T’es comique! Je n’ai pas ce genre de trucs, je ne suis pas un musée!


  —Même dans tes toilettes?


  Il me regarde, étonné.


  —Tu as bien du papier dans tes toilettes? Ne me dis pas que tu te contentes de trois coquillages!


  —Ben… Oui, j’ai du papier. Mais avec quoi j’écris?


  —Avec ce que tu trouves dans tes toilettes et qui permet d’écrire sur ce genre de papier, fais-je avec un clin d’œil.


  —Mais… c’est absolument dégueulasse!


  —Ton appart va sauter d’une minute à l’autre.


  —Merde! Merde!


  —C’est le cas de le dire!


  —Espèce d’enfoiré, fait-il en se ruant vers la toilette.


  J’entends sa voix, étouffée par la porte.


  —Répète ce que je dois noter.


  —A12-ZZ74 000-000!


  —A12-ZZ74 000-000?


  —Oui, c’est bon. On dégage!


  Chacun par un bras, nous empoignons Eva qui nage dans son vieux t-shirt trop large. Elle a l’air hébétée, mais nous suit sans opposer la moindre résistance. Son déplacement maladroit semble gagner en vigueur. Quatre à quatre, nous dévalons les escaliers de secours à l’arrière du bâtiment.


  Les escaliers sont rouillés, un vent tourbillonnant ne cesse de me déséquilibrer et je réalise avec effroi que Junior vivait dans l’un des étages les plus élevés. Les moins chers dans ce genre d’immeubles où les ascenseurs ne sont plus assurés.


  Chaque marche me semble un calvaire. Histoire de détourner mon attention, je tente de me mettre dans la peau de Georges Farreck. Quelles sont ses motivations? Quel était son plan depuis le début? Quel sera son prochain mouvement? Ne suis-je pas complètement paranoïaque? N’essaie-t-il pas de m’aider?


  Un drone se met soudainement à voleter autour de nous. Une voix en jaillit.


  —Vous utilisez les escaliers de secours sans qu’aucune alerte n’ait été enregistrée. Veuillez me montrer votre visage et énoncer la raison de votre présence.


  —Il ne reconnaît pas nos visages grâce à ton maquillage, murmuré-je en tournant le dos au drone.


  —Il n’a sans doute pas encore contacté le central, me répond Junior. Si on arrive à activer le killswitch en le retournant, il va s’éteindre et s’écraser 30 étages plus bas.


  —Problème, il se tient hors d’atteinte, à plus d’un mètre de la balustrade.


  —J’ai fait ce genre de choses à l’entrainement.


  Junior m’adresse un clin d’œil et, soudainement, saute sur la barrière tout en se jetant dans le vide les pieds en avant. Au dernier moment, ses mains s’accrochent à la balustrade tandis que, d’un prodigieux coup de bassin, il saisit le drone entre ses chevilles et le retourne. L’engin automatique tombe aussitôt comme une pierre tandis que Junior reste suspendu du bout des doigts.


  —Aaaaah! hurle-t-il.


  Ses doigts résistent une seconde avant de céder et de s’entrouvrir, le précipitant dans une chute mortelle.
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  Tout cela s’est passé en une fraction de seconde, mais, par réflexe, j’ai poussé Eva sur le sol grillagé avant de me précipiter à la balustrade. Au dernier moment, j’arrive à saisir un poignet de Junior.


  —Aaaaah! continue-t-il.


  —Aaaaah! rétorqué-je.


  La rambarde me scie l’aisselle. Chaque mouvement de Junior m’inflige une douleur insupportable. Mes doigts commençant à faiblir, je tends mon autre bras.


  —Attrape ma main!


  —Bordel! Ça fait mal!


  Il grimace tout en tentant d’agripper mon poignet.


  —Ça te fait mal? Étrange, moi j’adore, fais-je sans desserrer les dents.


  —C’était plus facile avec l’avatar!


  D’un coup de reins, je parviens à le hisser. D’une main, il s’agrippe à la rambarde contre laquelle je m’arc-boute. L’attrapant par le caleçon, je le balance d’une manière fort peu élégante à côté d’Eva sur le plancher métallique de notre palier. Nous nous retrouvons tous les trois couchés, hors d’haleine.


  —Je croyais que tu faisais ça à l’entrainement, fais-je haletant.


  —Ben oui… Mais c’est la première fois que je le fais sans avatar.


  Il regarde ses mains écorchées.


  —Bordel, ça fait mal! Et ces bras sont d’une faiblesse. Sans compter ce cœur qui est maintenant tout palpitant. Quel corps biologique de merde!


  Je me relève tout en tentant de reprendre un rythme respiratoire normal.


  —Peut-être, mais c’est le seul disponible pour le moment. Et comme je viens de risquer ma peau pour le sauver, ce corps biologique de merde, t’as intérêt à en prendre soin!


  Sans prendre le temps de nous ressaisir, nous reprenons la descente. J’essaye de me concentrer sur notre problème immédiat: comment interpréter le message que m’a envoyé Max? Ce AA-ZZ quelque chose? J’espère que Junior l’a bien noté!


  Mais, très vite, hypnotisés par le décompte régulier des marches, mes yeux se fixent sur les murs entièrement nus qui nous entourent. Où que porte mon regard, je ne vois qu’uniformité. Aucune couleur. Aucune décoration. Il me faut plusieurs minutes avant de réaliser que je ne perçois le monde de cette façon que depuis que j’ai retiré mes lentilles. Auparavant, les publicités, les animations ou les simples indications concourraient à rendre l’espace vivant, changeant. Mes pensées étaient sans cesse interrompues par une nouveauté quelconque.


  Depuis que j’ai dénudé mes pupilles, le monde est devenu hideux, terrifiant. Je suis devenu un rebelle traqué, je dois, chaque seconde, lutter pour survivre.


  Est-ce uniquement le monde extérieur? Ne plus avoir de lentilles m’offre une lucidité nouvelle quant à ce que je suis, ce que je pense être, ce qui me motive et ce qui me paralyse. Peut-être que cette vision est encore plus effrayante que les façades lépreuses et tristes.


  Cette descente introspective me semble interminable. Le bruit métallique des marches devient insoutenable, je lutte mécaniquement pour ne pas ralentir. Un profond soupir de soulagement s’échappe de mes lèvres au moment où mes pieds foulent le sol de la ruelle. J’ai cru ne jamais y arriver!


  Afin de ne pas éveiller l’attention des drones, nous commençons à nous éloigner de la manière la plus naturelle possible. Eva marche comme un somnambule et je me contente de la guider d’une pression sur l’avant-bras.


  —Où va-t-on? me demande Junior.


  —Un endroit calme pour réfléchir au message qu’on vient de recevoir.


  Tout en continuant à avancer, il me tend un morceau de papier toilette sur lequel je déchiffre «A12-ZZ74 000-000» en lettres brunâtres. Je ne peux réprimer une moue de dégoût.


  —Beurk! Tu l’as vraiment écrit avec ta… ton…?


  Junior éclate de rire en pointant une petite cicatrice rouge sur son front.


  —Non, je ne devais pas. Alors j’ai gratté un bouton. Je préférais écrire avec du sang.


  —Étrange comme le fait de savoir que c’est du sang et pas de la merde me soulage, souligné-je sans ironie.


  —Par contre, je ne vois pas du tout ce que ça pourrait être. Il s’agit certainement des coordonnées d’un point de rendez-vous suivies de coordonnées temporelles. Mais je ne vois pas comment les déchiffrer. Parle-moi un peu de Max. Quel genre de nana est-ce? Quel indice te donnerait-elle pour la retrouver?


  Max. Son souvenir est étrange, brumeux. Elle est cette chose monstrueuse, blessée qui m’a aidé, qui a disparu, qui n’est plus qu’un amalgame de chair et de métal.


  —Mais comment s’est-elle blessée?


  Je lui raconte alors notre entrevue dans son appartement, notre conversation et la manière dont elle m’a confié l’accès à un chan IRC où je pouvais demander de l’aide à FatNerdz.


  —C’est d’ailleurs suite à cette expérience que je considère ton appartement comme condamné.


  Junior s’arrête brutalement avant de se taper le poing dans le plat de la main.


  —Mais oui, c’est évident!


  Je le regarde étonné.


  —L’intertube! Il n’est officiellement pas encore en service, mais est disponible dans une bonne partie de la ville. Les coordonnées correspondent, j’avais étudié la possibilité de l’utiliser pour déplacer les avatars. Le «0000-0000» signifie «livraison immédiate sans temporisation aux nœuds redistributeurs». J’aurais dû m’en douter!


  —Bien joué. Mais comment déterminer l’emplacement du terminal A12-ZZ74?


  —Il n’y a qu’une seule manière de le savoir, fait-il avec un clin d’œil. Par contre, j’ai peur que Georges Farreck intercepte le message et en comprenne le sens.


  —Ces coordonnées m’ont été transmises via un message privé crypté sur un nœud Tor2. Il saura très vite que j’ai reçu un message de Max, mais ça va lui prendre un temps certain avant d’en déchiffrer le contenu. Probablement plusieurs jours.


  Junior se frappe subitement le front du plat de la main.


  —Merde, j’ai oublié de verrouiller l’écran de ma tablette et de chiffrer la mémoire! Ils pourront retrouver facilement le message en fouillant l’appartement.


  Une explosion se fait soudain entendre derrière nous. Le souffle nous précipite sur le sol, des éclats de verre se mettent à tomber comme de dangereux flocons de neige.


  —Qu’est-ce que c’est? demande Junior.


  Je lève la tête et aperçois un nuage de fumée là où, quelques minutes plus tôt, nous étions encore en train de discuter calmement.


  —Ton appartement!


  —Hein? Tu veux dire que…


  —Qu’il ne faut pas s’inquiéter pour ta tablette, ces andouilles viennent de régler le problème.
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  —Nel… Nel… lio!


  —Junior, arrête-toi une seconde!


  Je prends Eva dans mes bras et l’assieds doucement sur un parpaing éventré. Autour de nous, la rue est déserte. Les herbes folles s’ébattent avec allégresse entre les lézardes du béton, dessinant une silencieuse sarabande organique. Inconsciemment, je remarque les pissenlits entourant une florissante achillée ainsi que la bourrache et la camomille s’épanouissant entre les plaques de digitaire. Nous avons beau lutter de toutes nos forces, polluer, désherber, asperger, construire, recouvrir, nous ne sommes pas les maîtres de cette planète. Si nous devions disparaître demain, il ne faudrait qu’une poignée d’années avant que la nature ne reprenne complètement ses droits et nous relègue dans les ruines de l’oubli.


  Je ne suis pas le seul à contempler les plantes, car Eva enroule avec attention ses doigts dans un myosotis dont l’éclat électrique se détache sur la noirceur du bitume.


  —Eva? Comment te sens-tu?


  Elle prend une profonde inspiration.


  —Encore… difficile… parler. Mais je… m’habitue.


  —Tu t’habitues? Mais à quoi?


  —Je… Nellio… Je dois te dire…


  Avec toute la douceur dont je me sens capable, je lui touche la main. Elle sursaute à mon contact et arrache involontairement la petite fleur bleue.


  —Aïe!


  Interdite, Eva reste un long moment à regarder les racines diaphanes qui saupoudrent son poignet d’un peu de terre noire et sablonneuse. Une larme perle au coin de sa paupière, glisse sur sa pommette et tombe sur la minuscule fleur. Je l’entends murmurer, comme dans un souffle:


  —Pardon…


  —Bon les amoureux, on peut y aller? Je n’ai pas envie de traîner et on y est presque!


  Je sursaute et me tourne vers Junior dont le visage écarlate ruissèle de sueur.


  —Pourtant tu as l’air de vouloir faire une pause toi aussi. Ton corps n’a pas l’habitude de l’effort physique.


  —Je ferai une pause dans un endroit avec air conditionné. Sinon, ce n’est pas une pause, c’est de la torture. Comment peut-on encore se déplacer à pied et dehors? Cela me dépasse! On n’est plus au moyen-âge, non?


  —Sais-tu où tu nous emmènes au moins?


  —Oui. Je viens de me souvenir qu’un des premiers terminaux citadins de l’intertube est dans un immeuble officiel pour le moment vide, à deux blocs d’ici. Allez, en route!


  Je tends la main à Eva mais celle-ci la refuse et se relève en m’adressant un regard dur. Elle semble reprendre peu à peu ses moyens et est désormais capable de marcher seule.


  Qu’elle soit hors de danger est à la fois un soulagement et le déclencheur d’une avalanche de questions dans mon esprit torturé. Eva dont j’étais artificiellement amoureux, Eva que je croyais morte, Eva pour qui je ne sais plus quoi ressentir. Est-ce que j’éprouve de l’amour, de l’amitié? Suis-je désormais libéré de toute influence artificielle? Mon attirance sexuelle pour elle n’est-elle pas un simple réflexe, une habitude acquise? D’ailleurs, ai-je vraiment envie de coucher avec une femme? Je me rends compte que cela fait des mois que je n’ai plus couché ni avec un homme ni avec une femme et que mon jugement doit en être affecté.


  —Merde, s’exclame Junior. Ils ont réaffecté le bâtiment. Je pensais qu’il était désert. Qu’est-ce qu’on fait?


  —On tente le coup, fais-je en haussant les épaules.


  Sans prendre le temps de réfléchir, nous poussons tous les trois la porte d’entrée et pénétrons dans une pièce visiblement aménagée en salle d’attente. Quelques personnages hétéroclites semblent tuer le temps. Personne ne lève les yeux à notre approche.


  —Le terminal doit être à la cave, me chuchote Junior en pointant la cage d’escalier.


  Alors que nous tentons de nous faufiler discrètement, une main se pose sur mon épaule.


  —Et vous là! Cet escalier, l’est réservé aux startupeurs!


  Je me retourne brusquement, les poings serrés. Un cri de surprise s’étrangle dans ma gorge. Ces boucles rousses, ces joues bouffies…


  —Isa!


  —Nellio! Et l’autre là, c’est l’flic! Putain de gland!


  Dans la salle d’attente, des regards amorphes commencent à s’éveiller et à se tourner vers nous. Je tente de garder l’initiative.


  —Que fais-tu donc ici Isa?


  —Et ben, j’suis devenue conseillère grâce à Georges Farreck. C’mon premier jour et c’moi qui contrôle les télépass. Ma spécialité, c’est les startups! Comme ça, les télépass, ils doivent pas trouver du travail, ils ont qu’à en créer un.


  Je reste un instant étonné.


  —Tu t’y connais en startups?


  —J’m’y connais super bien en recherche de travail, ça c’est sûr. Et puis, j’suis super bonne pour les tests. En tout cas, là, vous pouvez pas descendre, sauf si vous voulez créer une startup.


  —Eh bien justement, intervient Junior, on est là pour ça. On a besoin de conseils.


  —Ah c’est marrant ça! Alors, venez avec moi.


  Une protestation s’élève dans la salle d’attente. Une jeune fille fluette aux cheveux turquoise et au nez transpercé de clous métalliques s’insurge.


  —Moi aussi je suis là pour créer ma startup et devenir millionnaire et j’attends depuis plus longtemps, c’est dégueulasse, pourquoi ils peuvent passer avant?


  Isa la toise d’un air important.


  —C’qui votre conseillère?


  —Madame Dubrun-Macoy.


  —J’peux pas prendre les télépass qui ont déjà une conseillère attitrée.


  —Mais elle a pris sa retraite!


  —Et alors?


  —Elle n’est plus là, je n’ai plus de conseillère.


  Elle agite une liasse de papiers. Isa s’en saisit.


  —C’est marqué Dubrun-Macoy sur votre dossier, j’peux pas vous prendre.


  —Mais comment je peux faire alors?


  —Faut vous désinscrire et vous réinscrire pour avoir un nouveau conseiller.


  —Mais…


  —Et ça, c’est pas ici! Faut voir avec la centrale.


  —Mais je veux créer une startup moi!


  —Si vous n’avez pas de conseiller, vous n’en avez pas le droit. C’est pourtant simple, non?


  La jeune femme se met soudainement à pleurer.


  —Mais… mais vous ne savez pas ce que j’endure. Depuis des semaines, on m’envoie de bureau en bureau. Je veux travailler, je veux créer!


  —J’sais très bien. Moi aussi j’étais comme vous. Et je me suis bougé, j’ai réussi à être à ce poste à force de volonté, pas en pleurnichant.


  Lui tournant le dos, Isa nous entraîne à sa suite dans la cage d’escalier. J’ai à peine le temps de percevoir la voix d’un des hommes de la salle d’attente s’adressant à la jeune femme.


  —Dîtes, c’est quoi la technique pour devenir millionnaire? Parce que ça me plairait bien moi…


  Le reste est étouffé par le bruit de nos pas sur les marches. Des néons éclairent une pièce blafarde hâtivement aménagée en bureau.


  —Alors comme ça, vous voulez créer une startup? C’est pas une combine foireuse comme l’aut’fois?


  Elle glousse.


  —Note que j’ai vu Georges Farreck. Et ça, je te le dois Nellio. J’suis assez fière. Mais il est moins bien en vrai. J’ai même pas mouillé!


  —Écoute Isa, il faut que tu nous aides, nous…


  —Ah non! C’est fini ça! Terminé Isa la bonne poire! J’ai une situation et je tiens à la garder. Soit vous passez les tests avec moi pour créer une startup, soit vous partez. Mais pas de magouilles! J’suis honnête moi!


  —Mais…


  —Vous voulez créer une startup ou pas?


  —Oui, oui, on veut créer une startup, intervient Junior en me poussant du coude.


  Il enchaîne sans reprendre son souffle:


  —Nous sommes tous les trois programmeurs et nous voulons créer une app de rencontre pour relations sexuelles d’un soir.


  L’œil d’Isa se met soudain à pétiller.


  —Ah! C’est pas mal comme idée ça. Original. Et z’avez déjà une idée avant de commencer le test. C’est bien.


  —Tiens, demandé-je d’un air innocent. Ça fait longtemps que le service occupe ce sous-sol? Toutes les pièces sont transformées en bureau?


  Elle me regarde d’un air étonné.


  —Y’a juste mon bureau parce qu’il y’avait plus de place au-dessus. Pour le reste, j’sais pas trop, j’viens d’arriver. Bon, je vais aller chercher les billes pour le test. Préparez-vous!


  —Se préparer?


  —Ben oui, les startups c’est cool, c’est fun, c’est une équipe. Faut pas juste trier les boules blanches et noires. Faut aussi montrer de l’enthousiasme.


  Junior me regarde en fronçant les sourcils. Je ne suis moi-même pas sûr de bien comprendre.


  —Et les autres, ils font quoi d’habitude?


  —Ils chantent. Ou ils dansent. Ou ils font un truc un peu fun. Le pitch ça s’appelle. On m’a expliqué ça hier soir.


  —Et ça les aide pour créer une startup?


  —Ben oui, c’est moi qui suis censé leur faire signer le papier de création à la fin du test.


  —Je veux dire: ils créent des business rentables?


  C’est au tour d’Isa de me lancer un regard étonné. J’insiste:


  —Est-ce qu’ils gagnent de l’argent par après?


  —Que veux-tu que j’en sache? Je dois faire passer le test, je signe le papier. Paraît que parfois on les revoit quelques mois après pour une nouvelle startup. Des serials-entrepreneurs qu’ils s’appellent ceux-là. Bon, je vais chercher les billes. Restez bien là!


  Au moment de sortir, Isa me fait un imperceptible clin d’œil et m’indique d’un petit mouvement de tête une porte au fond de la pièce. J’attends une seconde avant de bondir:


  —Vite!


  Junior m’emboîte le pas. Nous découvrons un couloir qui va en s’évasant. En son centre se trouve un espace dégagé où s’amoncèlent des conteneurs ovoïdes de différentes tailles.


  —Le terminal, souffle Junior. Logique, il est en plein milieu du bâtiment.


  —Je ne vois rien que des boîtes. Où est ce fameux intertube?


  —Sous tes pieds!


  Se penchant, Junior révèle une large trappe à même le sol.


  —C’est le moment de vérité. Prends la plus grande boîte que tu puisses trouver!


  J’en saisis une au hasard. Junior la glisse dans la trappe. Les deux ouvertures coïncident parfaitement.


  —Bon, eh bien, au premier d’entre nous.


  —Moi, répond aussitôt Eva, sans hésiter.


  Avant que j’aie le temps de réagir, elle se glisse dans l’espèce d’œuf en plastique et s’y recroqueville. Je réalise alors que chaque boîte possède un minuscule écran sur sa façade. Junior y tapote les coordonnées «A12-ZZ74».


  —Eva, je ne mets pas le verrou de sécurité. N’essaie donc pas d’ouvrir la boîte tant que tu ne seras pas complètement immobilisée.


  Sans lui laisser le temps d’acquiescer, il referme la trappe et appuie une dernière fois sur l’écran. Un bruit de courant d’air se fait entendre. Junior rouvre la trappe. L’espace est désormais vide, Eva a disparu.


  —Au suivant! annonce-t-il avec un sourire en jetant une seconde boîte dans l’ouverture.


  —Mais il y a un problème! Comment vas-tu entrer les coordonnées pour ta propre boîte? fais-je en m’introduisant dans l’exigu réceptacle.


  —Va falloir que j’aille très vite!


  À peine ai-je réussi à entrer tous mes membres dans une inconfortable position fœtale que la trappe claque au-dessus de ma tête. Mes poumons sont soudainement comprimés et, pendant une seconde, j’ai l’impression que mes yeux tentent de sortir de leur orbite.
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  Les méandres de l’esprit humain sont impénétrables. Alors que mon corps est inconfortablement compressé dans un espace exigu contenant à peine de quoi respirer, je ne peux m’empêcher de philosopher.


  Comment expliquer que cette partie de l’intertube soit déjà fonctionnelle alors que la définition d’un projet gouvernemental implique généralement un retard conséquent? La réponse demande un certain cheminement mental.


  En dehors de se faire élire, le rôle des politiciens qui composent le gouvernement est de faire en sorte que l’argent public s’évapore le plus vite possible.


  Il n’est bien sûr plus question, de nos jours, de détournements directs. Le risque serait bien trop grand de se faire prendre et condamner. Un minimum de subtilité est devenu nécessaire.


  Dès qu’un peu d’argent public est disponible, le politicien le dépensera de manière à optimiser sa visibilité sur les réseaux. Inaugurer la toute première liaison d’intertube semble, sur ce point, une excellente idée. Mais le plus important est assurément d’obtenir, légalement, un pourcentage sur ces dépenses. Et quoi de plus facile que de financer de grands travaux, une liaison intertube par exemple, en utilisant comme prestataire surpayé une société dont on est actionnaire? Ou qui nous engagera comme consultant après notre retraite politique bien méritée?


  Le fait que je sois bringuebalé dans cet intertube signifie donc qu’il y a dans les parages un politicien en fin de parcours qui vide les caisses. En annonçant une station d’intertube, il laissera l’image d’un gestionnaire visionnaire et entreprenant. Son successeur, par contre, héritera de l’impopularité due à une situation budgétaire catastrophique.


  Alors que je suis emporté à des centaines de kilomètres/ heure dans le noir absolu, je ne peux m’empêcher de m’indigner. Comment se fait-il que notre système de gouvernement soit à ce point corrompu?


  Mais au fond, cela a-t-il encore la moindre importance? Les élections sont vécues comme un divertissement, à mi-chemin entre les compétitions sportives et les séries si chères aux télépass. Les commissariats privés imposent leurs propres règles et plus personne ne fait vraiment attention aux lois que débattent les politiciens, lois qui réglementent de toute façon des domaines dans lesquels ils sont complètement incompétents. Nous nous contentons de leur verser un impôt avec le seul espoir qu’ils nous foutent la paix. Ces impôts servent à financer une administration qui tourne désormais en vase clos: les différents ministères travaillent les uns pour les autres en déconnexion totale du reste du monde.


  Dans l’étanche obscurité de mon cercueil projectile, l’absurdité de notre société me frappe soudainement comme un éclair. J’ai l’impression de découvrir le monde, d’être un nouveau-né, un extra-terrestre.


  Dans un monde automatisé, le travail n’apporte plus de valeur, mais, au contraire, de l’inefficacité. Travailler devient une tare. Sans changement de paradigme économique, la valeur ne se crée plus, elle se dissipe. Le seul moyen de s’enrichir est donc de devenir soi-même un point d’évaporation. Soit en récoltant la valeur et en prétendant la redistribuer au nom du bien public, ce que fait la politique, soit en convainquant le public de nous acheter un bien ou un service quelconque, quelle que soit son inutilité.


  Il ne s’agit donc plus d’être utile, mais de convaincre le monde qu’on l’est. L’apparence a pris le pas sur l’essence, donnant naissance à la publicité! La publicité! Le maillon central! C’est la raison pour laquelle je n’avais jamais pris le recul nécessaire. Chaque média, chaque article, chaque séquence vidéo n’est qu’une forme de publicité. Une publicité qui nous formate, nous empêche de nous concentrer. Son omniprésence transforme le cerveau en simple récepteur. Il m’a fallu cette cure sans lentille de contact et cet isolement sensoriel pour que, enfin, mes neurones se remettent à fonctionner.


  Face à ce modèle de société, le printeur représente la menace ultime. En mettant à nu l’inutilité de la plupart des emplois actuels, le printeur poussera les travailleurs à remettre en question l’utilité de tous, y compris de leurs dirigeants. La rigidité morale qui fait des télépass des parias, des sous-hommes, des fainéants, n’est possible que s’ils sont en minorité et si on continue à leur fournir un espoir, celui de devenir un jour utiles. Si cet espoir disparaît, si la compétition entre eux n’a plus lieu d’être, si la majorité de la population devient télépass…


  Je frissonne. Jamais encore je ne n’avais envisagé les conséquences sociétales du printeur. Les motivations de Georges Farreck me semblent désormais moins obscures: après tout, malgré sa richesse et sa notoriété, il n’a jamais été qu’un pion, un outil publicitaire, un homme sandwich de luxe. Les printeurs auraient inéluctablement été inventés et finiront, quoi qu’il puisse arriver, par chambouler l’ordre social. Autant être du bon côté…


  Je…


  Un choc! Je m’assomme à moitié sur la paroi de mon récipient avant de constater que toute vibration, tout changement de direction a cessé. Je suis certainement arrivé à destination.


  Poussant la trappe, je m’extirpe et pose le pied dans un court couloir bien éclairé. Pas la moindre trace d’Eva, qui devrait pourtant m’avoir précédé. Elle n’a pu que sortir pas cette porte rouge, brillante. Tout est incroyablement propre. Il flotte dans l’air cette odeur caractéristique des nouveaux bâtiments.


  Un bruit. Junior vient d’arriver. J’ouvre la trappe de sa capsule et je suis immédiatement accueilli par un hurlement. Il est couvert de sang et se tient la main droite en gémissant.


  —Mes doigts! Mes doigts!


  Tout en le hissant sur le sol du couloir, j’examine sa blessure. Les doigts de sa main droite ont tous été coupés nets à hauteur des métacarpes. Je frémis d’horreur. Il a fait tout ce trajet dans le noir en hurlant et en se couvrant de son propre sang!


  —Que s’est-il passé?


  —Le départ était trop rapide, je n’ai pas eu le temps de retirer ma main.


  Arrachant un morceau de mon t-shirt, je lui fais un bandage de fortune.


  —Saloperie de corps biologique de merde! Rien ne serait arrivé avec un avatar. Et je ne pourrai même plus taper au clavier!


  —T’as pas une pilule sur toi qui pourrait faire office d’antidouleur?


  —Dans ma poche droite… Du Tiroflan… Argh, ça fait mal!


  Lui fouillant le pantalon, je prends aussitôt deux gélules orange que je lui fais gober.


  Sa respiration se fait moins rapide, plus espacée.


  —Viens! Il faut qu’on trouve un moyen pour soigner cela un peu mieux.


  L’attrapant par la taille, je l’aide à marcher et nous nous dirigeons vers la porte rouge. À notre approche, celle-ci s’ouvre automatiquement, sans le moindre bruit.


  La pièce dans laquelle nous nous trouvons est emplie d’appareils électroniques de mesure et d’écrans d’ordinateur. Je sursaute et manque de pousser un cri d’effroi. Sur une table, Eva est étendue, complètement nue, les yeux grands ouverts, le regard vide. Elle ne fait pas le moindre mouvement.


  Debout entre ses jambes, un homme en combinaison blanche, le pantalon sur les chevilles, est en train de la violer consciencieusement.
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  Mon corps ne m’obéit plus. Sans la moindre hésitation, je me rue furieusement sur l’homme en blanc. Il a peine le temps de tourner vers moi un regard surpris que je l’agrippe et que nous roulons sur le sol. Mes doigts cherchent instinctivement à le blesser, le griffer, déchirer. Je ne suis plus que colère et violence.


  Il suffoque et tente de se défendre contre mes attaques désordonnées. Reprenant ses esprits, il parvient à esquiver mes coups inefficaces et me repousser d’un grand coup de pied loin de lui.


  —Mais vous êtes complètement dingue? Qui êtes-vous? Qu’est-ce qui vous prend?


  Je me relève en hurlant d’une voix rauque, déformée par la rage.


  —Salaud! Ordure!


  Je cours vers lui, mais mon attaque était trop prévisible. D’un mouvement souple, il m’entraîne vers le sol et m’immobilise d’une clé de bras.


  —Vous êtes vraiment un grand malade! Ça vous prend souvent d’attaquer comme ça les gens qui bossent?


  Je n’ai pas le temps de méditer sur l’étrangeté de sa réplique qu’une voix nous interrompt.


  —Mitch, voici la suiv… mais qu’est-ce que tu fous?


  Malgré la douleur, je tourne la tête et entraperçois un homme vêtu de la même combinaison blanche. Il avance en tenant par le bras une femme nue qui semble se laisser conduire docilement, le regard vide de toute expression. Je manque de m’étouffer de surprise: Eva!


  —Ce type a surgi de nulle part et m’a attaqué sans raison. Son pote dans le coin ne bouge pas et a l’air plutôt mal en point.


  —Il était en train de violer… tenté-je de me défendre. Mais la surprise et la douleur qui tiraille mon bras étouffent ma phrase.


  L’autre éclate de rire.


  —La violer? T’entends ça Mitch? Tu serais un violeur maintenant! Je dirais même un violeur en série, car je t’apporte ta prochaine victime.


  —Mais… fais-je sans grande conviction.


  Je sens l’étreinte autour de mon bras se relâcher subtilement.


  —Note que ça expliquerait tout. S’il a cru qu’il s’agissait d’une vraie femme, je comprends qu’il ait vu rouge. J’aurais eu la même réaction à sa place.


  —Une vraie femme?


  Sentant bien que la colère a désormais laissé la place à l’interrogation et la curiosité, mon bourreau me relâche complètement. Civilement, il m’aide à me relever. Je reste abasourdi.


  —Je ne comprends pas.


  —Vous ne savez donc pas où vous avez mis les pieds?


  Je réponds par la négative. En quelques phrases, je dresse le tableau simplifié de la situation, omettant volontairement les détails, insistant simplement sur le fait que nous sommes poursuivis par des policiers. Je baragouine une excuse impliquant notre volonté de travailler et notre refus de devenir des télépass. À ces mots, je sens naître une profonde sympathie parmi mes deux interlocuteurs.


  —N’en dites pas plus! Si vous êtes poursuivis par des policiers, nous sommes du même bord.


  —Sale engeance, renchérit l’autre. Les flics et les télépass, c’est vraiment tous du même tonneau.


  —D’ailleurs, j’ai encore vu une vidéo publiée par le syndicat où on voit des flics collaborer avec des télépass dans une manifestation de travailleurs.


  Je me risque à les interrompre.


  —Mais je ne comprends toujours pas…


  —Ah, c’est juste! Vous ne savez pas dans quelle usine vous êtes entrés.


  Il me prend par la main et me dirige vers la sortie de la pièce. La porte donne sur un gigantesque hangar baigné dans une vive lumière blanche. De gigantesques étagères s’étendent à perte de vue, chargées de corps nus, de… de… Eva!


  Je manque de défaillir. Tout le hangar n’est qu’un gigantesque étalage de la peau d’Eva. Où que je tourne la tête, je découvre le regard fixe, vide d’Eva qui me toise, me transperce.


  Eva! Eva!


  —Bienvenue à Toy & Sex, m’annonce mon partenaire de lutte d’une voix goguenarde.


  —L’innovation au service du plaisir, de votre plaisir! reprend son collègue sur le ton d’un jingle publicitaire bien connu.


  —Vous avez devant les yeux le premier lot de production de notre modèle EVA, fruit de plusieurs années de recherche et développement.


  Je fais quelques pas, abruti par la surprise et l’incompréhension. Des milliers d’Eva nues s’alignent et défilent dans mon regard vide.


  —Le sex toy le plus réaliste du monde. En tant que testeur et responsable qualité, je suis vraiment impressionné par la texture et la sensation.


  —Sans compter que tous ces modèles doivent encore être programmés. Il paraît que les gars du labo ont pondu une intelligence artificielle absolument réaliste avec différentes configurations: depuis ingénue à vicieuse totale.


  Leurs voix me semblent lointaines, comme étouffées par un manteau d’ouate. Je ne sens plus mes doigts, ma poitrine est opprimée. Je tente de me sortir de cette brume étouffante:


  —Mais… Pourquoi avoir choisi ce physique particulier? Pourquoi ce visage?


  —Ça mon gars, faut voir avec le service marketing. Mais j’ai entendu certaines rumeurs. Pour réduire les coûts de production, il a été décidé de ne produire qu’un seul modèle, le plus universel possible. Même la couleur de la peau a été choisie, car une peau foncée est plus facile à produire en série tout en gardant un certain réalisme. Charge aux publicitaires de faire en sorte que tout le monde soit attiré par ce physique particulier.


  —J’ai discuté avec Anne-Do, de la com expérimentale. Elle m’a dit que les premiers tests étaient hyper concluants. Même des homosexuels notoires étaient attirés par Eva.


  —En fait, on travaille à la salubrité publique: on remet les tarlouzes dans le droit chemin.


  Les deux compères éclatent de rire. Mon estomac se révulse, j’ai envie de vomir, de cracher, de hurler. Mes entrailles se tordent de douleur, j’aimerais m’évanouir, ne plus savoir, ne plus connaître, disparaître.


  —Dites, les mecs, je sens que l’effet des médicaments commence à se dissiper. Je crois que je vais avoir besoin d’aide.


  Junior! Je l’avais complètement oublié. Il s’approche en claudiquant, serrant sa main ensanglantée dans un linge. Sans que nous ayons besoin de fournir la moindre explication, les deux testeurs s’emparent d’une trousse de secours et commencent à lui fournir des soins.


  —Saloperie de flics! Ça, c’est bien leur genre d’enfoirés de couper des doigts.


  Mais je n’écoute déjà plus. Mon cerveau est engourdi par ce que je vois, par ce qui s’aligne sous mes yeux. Alors que je m’avance dans l’entrepôt, j’aperçois une sorte de mise en scène, une tentative de vitrine publicitaire. Eva se tient, se tiennent dans de multiples positions suggestives au milieu de néons bariolés.


  Je tombe à genoux et vomis, secoué de spasmes. Une bile verdâtre suinte le long de mes lèvres, me laissant un goût amer et âcre sur la langue.


  À travers mes larmes, je perçois un mouvement, un frémissement. Un mannequin s’approche de moi, je gémis de terreur. Une voix familière retentit alors, tellement déplacée, étonnante et pourtant si appropriée.


  —J’aurais préféré que tu ne voies pas tout cela, Nellio.


  La voix d’Eva. La vraie! Mon Eva!
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  J’ai réussi à me débarrasser du plus jeune. Il devenait trop méfiant. Le plus vieux, lui, ne me soupçonne même pas. Il me croit trop faible, tant mentalement que physiquement. Mais, contrairement au plus jeune, il dispose du Pouvoir. Je ne sais pas encore s’il représente pour moi un danger ou un allié. Un allié! Concept que je n’avais jusqu’ici jamais envisagé.


  Lorsqu’ils m’ont surpris dans le hangar, j’ai décidé d’accréditer leur propre version en racontant que je venais du sultanat islamique. Je ne sais pas ce qu’est le sultanat islamique, mais le fait que j’en provienne semblait tellement correspondre aux désirs du plus vieux.


  Il a expliqué au plus jeune à quel point j’étais désormais un allié important, une preuve qui pouvait bouleverser l’opinion publique et, par ricochet, le monde politique. Il a tout de suite décidé de me protéger. Est-ce son pouvoir qui perturbe mon jugement ou puis-je réellement lui faire confiance tant que ses intérêts sont alignés avec les miens?


  Nous sommes sortis du hangar sur une gigantesque esplanade de dalles de béton. La lumière m’a brusquement assailli et je fus pris de vertiges en constatant que je n’apercevais plus le plafond.


  Dehors! J’étais dehors! Ce bleu adamantin qui m’englobait était donc le ciel… J’ai senti ma gorge se serrer face à cette lumineuse altitude.


  Obéissant aveuglément à leurs injonctions, je suis monté dans une étrange cabine surmontée d’une enveloppe ovaloïde. Ce n’est que lorsque les dalles de béton ont paru rapetisser que j’ai compris. Nous étions en train de partir vers le ciel. Des histoires fabuleuses du vieux me revenaient à l’esprit. J’eus un instant peur de me brûler sur le soleil, mais je gardai pour moi mon inquiétude.


  Le plus jeune est resté avec moi. Il me posait des questions, semblait soupçonneux, curieux. Le plus âgé, lui, s’occupait essentiellement de la navigation dans une pièce adjacente à la cabine. Il n’est sorti qu’une seule fois pour nous faire une annonce.


  —Nous survolons à présent le désert du sultanat islamique. C’est plus risqué, mais beaucoup plus court. Et puis avec un Zeppelin, le risque est virtuellement nul de se faire accrocher par un de leurs radars moribonds. Le navigateur autonome est de toute façon suffisamment intelligent pour esquiver tout danger éventuel. Par mesure de sécurité, il m’a annoncé que nous allions voler à basse altitude dans la partie réputée la plus dangereuse. Je vous laisse admirer le paysage, je dois envoyer des messages pour préparer l’arrivée de notre invité tout en assurant sa sécurité.


  Je n’ai rien dit, je suis resté immobile. Le plus jeune s’est approché de moi et a pointé le sol:


  —C’est donc de là que tu viens?


  J’ai acquiescé silencieusement. Son regard m’a transpercé.


  —Pourtant, a-t-il continué, tu n’as pas le type islamique! Où es-tu né?


  —Dans l’usine, ai-je répondu en toute sincérité. Je n’en étais jamais sorti jusqu’à présent.


  —Ça ne colle pas, a-t-il fait. Pourquoi utiliser de vieux vaisseaux spatiaux pour un transport de quelques centaines de kilomètres?


  Le sol s’était dangereusement rapproché. Parfois, au détour d’un rocher ou d’une dune, un groupe de tentes apparaissait. Des tentes bariolées, loufoques. Des reliques gisaient également, telle cette gigantesque structure de bois calciné représentant un homme stylisé, pathétique dans sa grandeur surannée, son antique vaillance.


  Mais lui ne se laissait pas distraire par le paysage.


  —Et puis ta manière de te déplacer, la difficulté et la lourdeur de tes mouvements. On dirait que tu as vécu dans un environnement en gravité réduite. Es-tu sûr de provenir de la terre?


  C’est à cet instant que j’ai pris ma décision. Comme un automate, j’ai ouvert la porte de la cabine qui donnait sur le vide et l’immensité du sable plusieurs dizaines de mètres sous nos pas.


  Croyant que je voulais sauter, il a poussé un cri et s’est avancé pour m’arrêter. J’ai esquivé et, continuant son mouvement, je l’ai poussé dans le vide.


  Du bout des doigts, il a tenté de s’accrocher au chambranle, glissant, s’entaillant les phalanges avant de rester suspendu au marchepied grillagé. Il hurlait. Du sang coulait sur ses mains, descendant le long de son bras et de son coude.


  Je me suis agenouillé et, lentement, j’ai commencé à décrisper ses doigts. Ses cris se perdaient dans le souffle du vent. Ses yeux me lançaient des regards implorants où se mélangeaient avidement la peur et la haine.


  J’ai souri. Le Pouvoir était donc toujours en moi. J’étais calme, apaisé.


  —Pourquoi? Pourquoi? Aidez-moi! Pitié!


  Les mots s’enchainaient sans réelle signification en une panique tumultueuse. Il ne voulait pas lâcher prise. Alors je me suis couché sur le sol et j’ai mordu ses mains à pleines dents. J’ai serré les dents jusqu’à entendre craquer les articulations. Le sang chaud inondait ma bouche. Il a fallu que je sectionne deux doigts pour qu’il lâche complètement. Son corps est descendu vers le sol avant de devenir un petit point noir. Je n’ai pas vu l’impact.


  Je me suis relevé en m’essuyant la bouche. Rapidement, j’ai effacé les traces de sang les plus visibles avant de me composer un visage terrorisé, ce visage que je maîtrise désormais à la perfection. Un visage propre à rassurer ceux qui, comme moi, ont le Pouvoir.


  En hurlant, j’ai été frappé à la porte de la cabine où le plus vieux s’était enfermé.


  —Il est tombé! Il est tombé! ai-je crié.


  Le plus vieux est sorti, hébété.


  —Quoi? Que veux-tu dire?


  Du doigt, j’ai pointé la porte ouverte par laquelle s’engouffraient des tourbillons d’air chaud et de sable.


  —Il est tombé!


  —Quoi? Nellio? Ce n’est pas possible!


  Il s’est rué sur l’ouverture béante. J’hésitai un instant à le pousser lui aussi, mais je réalisai ô combien il pouvait m’être utile. Je décidai donc de rester discret, amorphe.


  —Bon sang, que s’est-il passé?


  —Il a voulu me montrer un grand homme de bois brûlé. Il a glissé et est tombé!


  —Merde, merde et remerde! Je lui avais justement expliqué l’histoire de cette relique à l’aller! Nellio, Nellio, qu’as-tu fait? Pourquoi?


  L’homme se tenait la tête entre les mains.


  —Nous sommes au-dessus du sultanat islamique. Je ne peux pas faire demi-tour. Et puis il n’a aucune chance. À cette hauteur…


  Alors, j’ai vu une larme perler au coin de l’œil de l’homme. Une larme qui n’était pas de douleur, une larme qui n’était pas due à la torture. Une larme qui n’était pas contrôlée par le Pouvoir.


  Une larme que je n’ai pas comprise.
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  —Qu’est-ce qui me prouve que tu es la vraie Eva? L’originale?


  —Nellio, je suis l’Eva que tu as toujours connue, que tu as rencontrée à la conférence de CrazyDog.


  —Tu n’as pas répondu à ma question! D’ailleurs, pourquoi m’as-tu envoyé les coordonnées de cette usine?


  —Mais je n’ai pas…


  —C’est moi!


  La voix est douce, chaude. Elle jaillit dans mon dos comme celle d’une commentatrice de vidéos animalières. Je me retourne et tombe face à face avec un amas de chairs, de métal et de plastiques.


  —Max!


  —Et oui, poursuit-elle de son timbre incroyablement chaleureux. Comme tu peux l’entendre, j’ai même réparé mon générateur vocal.


  Les deux employés s’approchent de nous. Je constate qu’aucun ne semble manifester de curiosité excessive ni même d’étonnement. Le plus grand des deux s’adresse familièrement à Max.


  —Max, bordel, ce sont tes amis? C’est toi qui les as amenés ici? Tu risques de nous attirer des emmerdes!


  —Relax, poursuit la voix chaude et envoutante du générateur. C’était le seul endroit auquel je faisais suffisamment confiance pour pouvoir rencontrer Nellio en toute sécurité. C’était également nécessaire en vue de son édification.


  —Hein? Je ne pige rien Max. Tout ce que je sais c’est que vous êtes quatre personnes non autorisées et que nous risquons de perdre notre boulot.


  —Votre boulot?


  Max éclate de rire. Son corps hybride se tord et se dandine, mais, étrangement, seul un rire calme et sympathique se fait entendre.


  —Tu parles d’un boulot! Vous passez votre temps à consulter des sites pornos et à baiser des mannequins désarticulés. Vous êtes les deux seuls humains de toute l’usine, car le contrat de subventions exigeait la création d’emplois locaux! Au pluriel!


  —Ça, ce n’est pas ton problème Max! L’important c’est que nous évitons le statut de télépass. Et c’est un avantage que je tiens à garder, même si cela nécessite que j’appelle une milice.


  —Et qui te filerait tes shoots si j’étais arrêtée par les flics?


  —Tu n’es pas la seule dealer, Max!


  —Non, mais je suis la meilleure. Allez, je te taquine. Je comprends votre inquiétude. Merci pour votre aide et votre accueil! Je vous offre une dose, c’est ma tournée.


  Un large sourire illumine le visage des deux employés. D’un geste incroyablement rapide, Max leur tend deux petites gélules noires. Ils se l’insèrent immédiatement dans l’oreille gauche avant de s’écrouler instantanément sur le sol, pantins désarticulés, la bouche déformée par un rictus baveux.


  Je pousse un cri:


  —Max, tu ne les as pas…


  —Non, je te rassure. Ils sont juste endormis pour un quart d’heure. Après, ils auront droit à leur shoot normal et n’auront pas conscience d’avoir été dans le coma. Ils se souviendront à peine de notre entrevue.


  Junior s’exclame:


  —Nom d’un clavier bépoïsant! Tout mon service est à la recherche des trafiquants de neurologiciels.


  —Trafiquants est un bien grand mot. Je suis la seule réelle fournisseuse.


  Max appuie sa phrase d’un mouvement du visage qui s’apparente à un clin d’œil. Mais, entre les vis, les muscles luisants mis à nus et les pièces imprimées, j’avoue ne pas être à même de lire ses émotions.


  —Les neurologiciels? Mais n’est-ce pas une belle saloperie? Tu me déçois beaucoup Max! fais-je d’un ton outré.


  —C’est ce que la propagande essaie de nous faire croire. Mais les neurologiciels sont, au contraire, la drogue idéale! Il suffit d’un implant dans le tympan qui va se connecter à ton réseau neuronal. Ensuite, pour peu que tu t’y connaisses, tu peux programmer absolument n’importe quel trip. Je me suis spécialisé dans les microdoses. La puce électronique fond avec la chaleur du corps humain et se dissout totalement. Sans cela, les trips seraient illimités, ce qui n’est pas très bon pour mon business! Un petit trip bien cinglant, c’est parfait, mes clients en redemandent!


  —Mais… c’est répugnant! Tu manipules le cerveau des gens!


  —Oui. Mais sans tous les effets secondaires que peuvent induire les drogues chimiques. Mes trips sont complètement safes. J’ai même en magasin des trips compatibles avec une activité sociale normale. Ton conjoint t’emmerde? J’ai un trip qui te fait vivre l’extase intérieure pendant que tu passes la soirée avec un air attentif à répondre aux questions.


  —Dis, murmure Junior, tu n’aurais pas un truc à me filer pour supporter la douleur le temps qu’on me rafistole?


  Max se penche sur l’oreille de Junior. Je l’interromps d’un air solennel.


  —Max, pourquoi m’as-tu amené ici?


  Elle hésite une fraction de seconde.


  —Parce que je ne pense pas qu’on vienne t’y chercher.


  —On? De qui parles-tu?


  —Les flics, Georges Farreck, les industriels… J’avoue que je ne sais pas trop qui tire les ficelles. Tu es traqué, recherché, mais je n’arrive pas à mettre la main sur la personne qui chapeaute tout. Tout s’emboîte trop bien et est à la fois trop aléatoire. Comme si c’était le destin!


  —Le destin? fais-je, ce n’est pas ton genre de parler du destin. C’est Georges Fareck qui est derrière tout ça, c’est lui le centre de l’intrigue.


  —Georges Farreck n’est qu’un pion, assène Max. Il n’a été qu’un instrument, un catalyseur pour faire naitre le printeur. Tout comme toi et…


  D’un geste ample, il désigne le hangar rempli de mannequins immobiles.


  —… Eva!


  Je me tourne vers Eva, la vraie. Elle n’a pas bougé, son regard est éteint et son visage trahit l’angoisse.


  Je réalise que Max ne l’a pas pointée elle, mais a bel et bien désigné l’ensemble du hangar.


  —Eva? Quel est ton rôle exactement!


  Une larme perle le long de sa joue.


  —Nellio! Je te supplie de me faire confiance. Je suis de ton côté!


  —Réponds à ma question: es-tu, oui ou non, la vraie Eva? L’originale?


  —Je croyais que tu avais compris, nous interrompt Max d’une voix douce. Les vraies Eva sont là, dans ce hangar. Tu n’as jamais connu que la copie.


  —Hein?


  Junior nous interrompt.


  —Ce n’est pas que j’ai envie de jouer les trouble-fête, mais je continue à pisser du sang et les deux zozos vont bientôt se réveiller. Est-ce que ça vous arracherait la gueule de vous occuper un peu de moi? Bordel, j’ai mal!


  En le regardant se tordre de douleur, j’ai soudain une illumination.


  —Max, occupe-toi de Junior et arrange-toi pour que les deux employés restent endormis.


  —Mais je ne peux modifier leur shoot sans…


  —Écoute Max, tu te démerdes. J’ai besoin de deux heures. Et puis on se casse d’ici.


  De la main, j’empoigne le bras d’Eva.


  —Viens avec moi!


  —Que fais-tu Nellio?


  —Ils veulent le printeur? Eh bien on va leur donner le printeur!
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  Le taxi nous emmène à toute allure.


  —Junior, tu es sûr que l’on ne sera pas tracé?


  —Pas si on utilise le mode gratuit. Les données sont agrégées et anonymisées. Un vieux reliquat d’une ancienne loi de protection de ce qu’on appelait la «vie privée». Quelle bonne blague! Mais comme le système informatique fonctionne, personne n’ose le mettre à jour ni triturer un peu trop les bases de données. Par contre, si on achète quoi que ce soit dans le tunnel, nous serions immédiatement remarqués!


  Tout en répondant, il regarde avec émerveillement les doigts métalliques que Max lui a greffés.


  —Waw, dire que j’ai attendu tout ce temps pour me faire greffer un implant auriculaire! C’est génial!


  —C’était nécessaire pour t’implanter le logiciel de gestion digitale, ajoute Max. Digitale, pas numérique. Mais l’implant auriculaire est fourni avec une légère euphorie pour atténuer la douleur.


  —Au fait, Max, où va-t-on?


  —J’ai contacté FatNerdz sur le réseau. Il m’a filé des coordonnées que j’ai vérifiées être celles du siège du conglomérat de la zone industrielle.


  —Peut-on réellement faire confiance à ce FatNerdz que personne n’a jamais vu ni ne connaît?


  Max semble hésiter un instant.


  —À vrai dire, que peut-il nous arriver de pire que nous faire descendre par des drones explosifs? Et c’est ce qui nous arrivera si nous ne faisons rien. Il y a un combat certain pour te capturer, Nellio. Autant tirer tout cela au clair une bonne fois pour toutes. Le conglomérat industriel n’est clairement pas étranger à toute cette histoire. C’est notre seule piste.


  —Que va-t-on faire une fois là-bas?


  —On applique mon plan habituel: on improvise!


  —J’adore ce genre de plan, murmure Junior en contemplant ses doigts neufs.


  Je me tourne vers Eva.


  —Eva? Parle-moi! Aide-nous!


  Elle me darde d’un regard froid, cruel.


  —Je pense savoir qui est FatNerdz. Je n’ai pas de preuve, mais j’ai l’intime conviction que je le connais bien. Trop bien même…


  Je n’ai pas le temps d’exprimer mon étonnement que la voiture ralentit soudainement. Toutes les vitres descendent et nos sièges se tournent automatiquement vers l’extérieur. Junior nous hurle un ordre avec un ton incroyablement autoritaire.


  —Surtout, ne touchez rien, n’achetez rien! Gardez les mains coincées en dessous de vos fesses.


  Devant nos yeux se mettent à défiler des distributeurs nous présentant toutes sortes de produits: barres sucrées, boissons colorées, alcools, vêtements, accessoires, opportunités de crypto-investissements…


  —Junior, fais-je un peu honteux d’avouer mon ignorance, je n’ai jamais pris les tunnels gratuits. J’ai toujours pu me payer des courses individuelles…


  —Heureux veinard! Les tunnels gratuits n’ont de gratuit que le nom. À force de les utiliser, ils coûtent bien plus chers à l’usager que de payer directement des courses individuelles. C’est ce qui rend les pauvres encore plus pauvres: ils vendent la seule chose qui leur reste, leur personnalité et leur libre arbitre, pour une illusion de gratuité.


  Il hurle comme un dément pour se faire entendre et pour garder son esprit concentré sur ses paroles. Des hologrammes commencent à danser devant mes yeux, des femmes et des hommes nus se trémoussent, boivent d’alléchantes boissons et me tendent langoureusement des cuillerées de yaourt ou des morceaux de fruits recomposés. Je sens monter en moi un mélange d’appétit, de désir sexuel, de fringale… Instinctivement, je tends le bras vers une délicieusement rafraichissante bouteille de jus…


  —Non! me hurle Junior en me tapant violemment sur le bras. Si tu touches le moindre objet, il te sera crédité via un scan rétinien. Les transactions financières étant étroitement surveillées dans le cadre des lois antiterroristes, nous serons pulvérisés dans la seconde! Tiens bon!


  La voiture me semble de plus en plus lente. Ce tunnel est interminable.


  —Tant qu’on n’achète pas, la voiture ralentit, me souffle Junior. Mais il y a une durée légale maximale. Tiens bon!


  Je ferme les yeux afin de soulager mes pulsions, mais les phéromones de synthèse aguichent mes sens. Mes nerfs sont à fleur de peau, je me sens agressé, écorché, violé. Le désir monte en moi, j’ai envie de hurler, je me mords les mains jusqu’au sang. Je…


  Lumière!


  —Nous sommes sortis!


  La voiture reprend de la vitesse. Je respire douloureusement. De grosses gouttes de sueur perlent sur mon front. De sa main cybernétique, Junior me caresse l’épaule.


  —C’est vrai que ça doit être violent si c’est la première fois. Le problème c’est que lorsqu’on y est exposé dès le plus jeune âge, on développe une forme d’accoutumance. Les réflexes d’achats sont ceux ancrés dans la petite enfance. Les publicitaires sont donc dans une concurrence de plus en plus violente afin d’outrepasser ces habitudes.


  Je me tourne vers Eva, qui semble être restée impassible.


  —Eva, pourtant toi aussi tu m’avais dit ne pas avoir été exposée à la publicité. Encore moins que moi! Tu m’as raconté que tes parents avaient fait d’énormes sacrifices pour cela.


  Elle hésite. Se triture les lèvres. Un silence gêné s’installe que Max rompt.


  —Eva, il est peut-être temps de lui dire la vérité.


  —Je ne sais pas s’il est prêt à l’entendre…


  Je hurle!


  —Bon sang, je suis manipulé, pourchassé et traqué, j’ai bien le droit de savoir ce qui m’arrive! Merde, Eva, je croyais sincèrement que je pouvais compter sur toi.


  —Tu as toujours pu compter sur moi, Nellio. Toujours! Je ne t’ai menti que sur une seule chose: mon origine.


  —Alors, dis-moi tout!


  —Je croyais que ce que tu as vu à l’usine Toy & Sex était suffisant.


  —Eh bien non! Cela a rendu tout encore plus confus pour moi! Pourquoi ces poupées gonflables nouvelle génération sont-elles à ton effigie?


  Max émet un son qui, s’il avait un larynx biologique, ressemblerait sans doute à un toussotement.


  —Nellio, continue Eva doucement. Ces poupées ne sont pas à mon effigie.


  —Mais…


  —C’est moi qui suis…


  Une formidable explosion retentit soudain. La voiture est soufflée et projetée violemment sur le flanc. Des crépitements d’armes à feu se font entendre.


  —Ils nous ont repérés, hurlé-je!


  —Non, me répond Junior. Si c’était le cas, nous serions morts. C’est certainement un attentat.


  Nous sommes tous les quatre emmêlés, culs par-dessus tête. Max tente de s’extirper du véhicule. Ses pieds et ses genoux me broient les côtes, mais la douleur reste supportable.


  —Oh merde, un attentat, soupiré-je en portant la main à mon front ensanglanté. Encore ces foutus militants du sultanat islamique!


  —Ou alors, des policiers en service commandé, ajoute Junior avec un sourire narquois.


  —Hein?


  —Oui, s’il n’y a pas assez d’attentats, on en organise des petits, histoire de justifier les budgets. Parfois ce sont des initiatives locales. Parfois, c’est carrément des ordres qui viennent d’en haut afin de faire passer des lois ou de prendre des mesures. Dans tous les cas, ça fait consommer de l’info, ça occupe les télépass.


  La voix de Max nous parvient de l’extérieur.


  —Dîtes, vous vous magnez le train? Ils sont en train de descendre tout le monde de l’autre côté de la rue. Mais ils risquent bien de venir canarder les survivants de l’explosion.


  —Après toi, fais-je à Junior d’un air blasé, heureux de vivre enfin une explosion dont je ne suis pas la cible prioritaire.
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  Très vite, je repère les journalistes qui filment l’événement. Les terroristes font toujours très attention de ne pas les blesser afin de donner une visibilité maximale à leur action.


  —Par ici! crié-je.


  Mais les terroristes semblent de plus en plus nombreux. Tous les clients sortant du centre commercial de l’autre côté de la rue sont abattus sans pitié. Des grenades sont lancées à travers les vitrines des magasins.


  —Ce n’est pas un petit attentat de misère, murmure Junior. On n’a pas intérêt à se faire remarquer.


  Trop tard! Un terroriste isolé nous a aperçus et pointe son arme vers notre petit groupe.


  —Nous sommes journalistes! crie Eva.


  —Continuez! renchérit Junior. Vous êtes en train de devenir le hashtag top trending du jour.


  Le terroriste baisse son arme, indécis, mais continue à se rapprocher de nous. Il est vêtu comme n’importe quel étudiant, il est jeune et son regard ne respire aucune haine particulière.


  —On est vraiment le hashtag top trending? demande-t-il d’une voix hésitante.


  —Oui, répond Eva. Faut dire que vous avez fait du beau boulot.


  —Fait voir tes chaussures? demande Junior. Génial, c’est justement la marque qui sponsorise notre émission! Tu peux prendre une pause un peu agressive? Je vais te filmer avec mes implants rétiniens.


  Flatté, le terroriste obtempère. Je l’entends murmurer en pointant le doigt vers le ciel:


  —Tu es vengé mon frère! Toi dont l’attentat n’avait eu aucun retentissement médiatique, c’est à toi que je dédie ce hashtag top trending!


  Prudemment, nous opérons une retraite stratégique. La voix chaude et grave de Max me parvient, comme un souffle d’été:


  —Reculons progressivement. Les collègues de Junior ne vont pas tarder. Abritons-nous derrière les journalistes.


  —Tiens, ajoute Junior, je n’ai jamais compris pourquoi certains blogueurs étaient appelés des journalistes et d’autres des blogueurs. Y’a une raison particulière?


  —Les journalistes reçoivent de l’argent public en plus de la publicité traditionnelle, fais-je.


  —Mais pour quelle raison?


  —C’est historique. C’est pour s’assurer de leur objectivité.


  —Ah? Et ça marche?


  —À ton avis?


  —À mon avis, c’est complètement stupide.


  —Ça s’appelle une tradition.


  —C’est ce que je dis, c’est complètement stupide. Mais sinon, je trouve ça cool de voir un attentat autrement qu’à travers un avatar. Avec mon vrai corps!


  —Ça change quelque chose?


  —Rien du tout! C’est juste cool.


  —L’euphorie de l’implant… intervient Max.


  À pas prudents, nous nous sommes éloignés de l’attentat de manière suffisante pour pouvoir nous mêler aux badauds qui, à distance prudente, apprécient le spectacle.


  —Bon, eh bien il nous reste à trouver un moyen de rejoindre le siège du conglomérat. Le tout sans utiliser le moindre ordinateur ni appareil électronique. Ça va être du gâteau. Je ne sais même pas dans quelle direction il faut aller.


  —Et si on demandait?


  Je reste un instant étonné de ne pas y avoir tout simplement pensé. Le sentiment d’être traqué m’a transformé en coupable. J’ai peur de toute interaction. Selon tous les algorithmes de surveillance, mon comportement doit être éminemment suspect pour la seule et unique raison que je sais être suspect. Prenant une profonde inspiration, je m’approche d’une des passantes qui se met sur la pointe des pieds pour tenter de filmer l’attentat et, qui sait, obtenir une vidéo qui deviendrait virale.


  —Excusez-moi…


  —Reculez, attention à la distanciation! Oh… Mais, vous venez de là-bas, non? Vous avez tout vu? C’est dangereux? Ça vaut la peine de filmer?


  —C’est plein de journalistes, mais…


  —Oh, les journalistes, vous savez ce que c’est. Ils filment tout puis ne montrent que ce qui les arrange après montage. De toute façon, les journalistes, ils sont tous complices.


  —Est-ce que vous pourriez…


  —Oh, je sais ce que vous allez dire. Ils ne sont pas tous pareils, il y en a des biens. Mais à partir du moment où ils sont payés par l’État, que voulez-vous, c’est la porte ouverte au clientélisme!


  —Je cherche à…


  —Alors je ne cautionne pas du tout les journalistes subventionnés, mais si je pouvais faire une vidéo dont ils me rachèteraient l’exclu, ça m’arrangerait, vous comprenez? Ou alors je la revends aux sites privés. Ils paient mieux!


  —Mais…


  —Je sais ce que vous allez dire: pourquoi ne pas mettre moi-même la vidéo en ligne et toucher les royalties des publicités? J’avoue m’être posé la question, mais si jamais je ne fais pas le buzz, je perds tout! C’est un fameux risque, vous ne trouvez pas?


  Impuissant face à l’intarissable torrent de paroles de ma volubile interlocutrice, je cherche machinalement de l’aide dans le regard de sa voisine qui s’est rapprochée, interpellée par cet étrange monologue. Celle-ci réagit à mon appel silencieux en brandissant une caméra montée en bague sur son poing serré.


  —Quoi? Vous préférez donc les pseudo-journalistes publicitaires aux journalistes d’État? Les journalistes d’État, eux au moins, n’ont pas pour métier de nous abrutir avec de la publicité!


  —Ah non? répond ma première interlocutrice. Pourtant ils utilisent également de la publicité!


  —Pas tous! Et ce n’est qu’une aide supplémentaire.


  —Donc vous voulez dire que ce sont des publicitaires sponsorisés par l’état?


  —Ils ont une éthique! Et je préfèrerais cent fois leur vendre ma vidéo même si cela signifie en toucher un prix inférieur!


  —Une éthique? Quelle vaste blague!


  —Parfaitement! Et ils ont au moins la décence de désactiver les publicités joyeuses pour les événements dramatiques, eux! Il y a des gens qui se font tuer à quelques mètres de nous et des charognards comme vous ne cherchent qu’à les filmer pour faire vivre des publicitaires!


  —Vous faites pareil, madame!


  —Non, moi je cherche à fournir du matériel à des journalistes responsables afin d’informer les citoyens, c’est complètement différent!


  Je recule prudemment. Max me touche l’épaule de sa main mi-écorchée, mi-métal. Personne ne semble faire attention à elle. Tout au plus lui demande-t-on si elle a été blessée dans l’attentat.


  Par gestes, elle me montre une automobile semi-blindée un peu à l’écart dans laquelle Eva et Junior sont en train de s’affairer. Emboitant le pas à Max, je m’y engouffre sans poser de questions.


  Une rafale retentit, suivit d’un léger bruit de réacteur. À la place où je me tenais, les deux cadavres de mes interlocuteurs gisent, déchiquetés.


  —Un drone de combat, ai-je le temps de murmurer.


  —Oui, m’explique Max. Ils sont programmés pour détecter les comportements préterroristes en se basant sur les données comportementales des individus, leurs utilisations des réseaux sociaux, etc. La conversation que ces deux-là viennent d’avoir a sans doute dû activer une série de mots clés.


  —Mais elles n’étaient pas terroristes!


  —Un faux positif… La rançon de la technologie.


  —Et les terroristes eux n’ont pas été arrêtés!


  —Un faux négatif…


  Je ne réagis même pas. Tout cela me semble normal. Je me contente de regarder l’intérieur de la voiture dans laquelle je viens de m’asseoir.
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  —Bon sang, mais c’est une voiture de flics!


  —Et oui, fait Junior avec un sourire désarmant. J’ai l’avantage de connaître tous leurs petits points faibles.


  Utilisant sa main nouvellement greffée, Junior pianote sur l’écran et, d’une pression, valide la destination. Des instructions s’affichent, mais, curieusement, la voiture ne bouge pas. Junior s’empare alors d’un curieux objet circulaire et…


  —Accrochez-vous les gars, Junior est aux commandes!


  —Junior, ne me dis pas que tu pilotes ce truc en mode manuel!


  —Et oui mon pote, les voitures des policiers d’élite sont manuelles. Pour éviter tout brouillage ou piratage trop simple. J’ai appris à conduire même, si je vous l’avoue, c’est la première fois que je le fais sans avatar!


  Max se tourne vers moi.


  —En mode manuel, les voitures n’identifient pas les occupants. Ne me demande pas pourquoi, sans doute un vieux bug informatique. Mais cela va nous permettre de gagner du temps et d’arriver au siège du conglomérat avant d’être repérés.


  —Et une fois là-bas, on fait quoi?


  Le silence se fait un instant dans l’habitacle.


  —On improvise, répond Eva d’une voix très douce. Mais je pense qu’on ne nous laissera pas beaucoup de choix.


  Une froide distance semble s’être installée entre Eva et moi. Je n’arrive plus à la percevoir, à la comprendre. J’ai face à moi une étrangère, une inconnue. J’aimerais faire un geste, lui demander des explications, lui montrer de l’empathie, mais je ne fais que croiser son regard fuyant, son front contracté, ses lèvres serrées.


  Maladroitement, je fais un geste vers elle, je la touche. Elle sursaute, mais ne se retourne pas. J’ai l’étrange impression d’être à la fois victime et coupable, de devoir m’excuser après avoir été humilié.


  —Eva, dis-je doucement. Est-ce que tu pourrais m’expliquer ce que je suis le seul à ne pas comprendre? Que sont ces outils de masturbation à ton effigie?


  —Masturbation, ce n’est peut-être pas le mot que j’aurais employé, nous interrompt Max. Avec le projet Eva, la différence entre la masturbation et le coït devient vraiment ténue. Il s’est toujours dit que les réels progrès technologiques se faisaient d’abord dans l’industrie du porno. Nous n’avions juste pas pensé à appliquer la loi de Turing à cette règle.


  —Tu veux dire, fais-je en déglutissant, que l’on pourra considérer l’intelligence artificielle comme douée de raisonnement le jour où les humains feront l’amour à un robot sans le savoir?


  —Quelque chose dans le genre, oui. Et j’avoue que, de ce côté là, le projet Eva est incroyablement innovant et surprenant. Je ne suis pas sûr que les créateurs se soient vraiment rendu compte de ce qu’ils faisaient.


  —Ils ne se sont rendu compte de rien, je le garantis, intervient brusquement Eva. Ils n’ont fait que suivre mes instructions. Du moins au début… Avant…


  Max semble aussi surprise que moi. Nous n’avons pas le temps d’esquisser un geste qu’une brusque secousse nous projette les uns contre les autres dans la voiture.


  —Ah oui, accrochez-vous, nous lance Junior, hilare! Le mode manuel est généralement un peu moins fluide et beaucoup plus dangereux que la conduite automatique traditionnelle!


  Une embardée particulièrement violente projette mon front contre le nez d’Eva. Son visage reste fixe, sans émotion, mais une goutte de sang perle le long de sa narine et vient s’étaler sur sa lèvre supérieure. Machinalement, Eva porte un doigt à sa bouche, le frotte et le contemple longuement avant de me jeter un regard étonné, comme apeuré.


  —Du sang! Est-ce que tu…


  —Non, fais-je en me dépêtrant de la situation inconfortable dans laquelle je suis tombé. Je n’ai rien. Il s’agit de ton sang.


  —Mon sang? Mon sang?


  Sa surprise me paraît étrange, mais Junior, concentré sur sa route, ne me laisse pas le temps d’investiguer.


  —Waw, ça revient vite la conduite manuelle. Désolé pour les chocs, mais il y a du trafic. J’espère qu’on ne va pas tomber sur un autre attentat!


  Tout en donnant de violents coups de volant, il continue à grommeler dans sa barbe.


  —Saleté de califat. On aurait dû les atomiser depuis longtemps.


  Max éclate de rire.


  —Parce que tu penses vraiment que ce califat islamique est derrière ces attentats?


  —Bien sûr, qui d’autre?


  —N’importe qui! Quoi de plus facile que de créer un ennemi virtuel qui aurait tous les attributs que la majorité déteste, mais qui séduirait les plus psychopathes d’entre nous?


  Junior sursaute.


  —Hein? Mais quel serait l’intérêt?


  —Facile, continue Max de sa voix douce et convaincante. Un ennemi commun qui unit le peuple sans discussion, qui fait que tout le monde se serre les coudes. Sans compter que les attentats créent beaucoup d’emplois: les morts qu’il faut remplacer, les dégâts à réparer, les policiers pour sécuriser encore plus les périmètres. Ton boulot, tu le dois principalement aux attentats!


  —Tu voudrais dire que le califat serait inventé de toutes pièces? Mais comment seraient recrutés les terroristes? Ça n’a pas de sens!


  —Le califat existe, intervient brutalement Eva. Son existence pose d’ailleurs de plus gros problèmes que de simples attentats. Il est le reliquat animal de l’humanité, cette partie sauvage qui est en chacun de nous et que nous refusons de voir, ce fragment de notre inconscient collectif qui nous transforme en bêtes féroces ne pensant qu’à tuer et à copuler pour propager nos gênes.


  —Copuler? Au califat? Ils sont plutôt rigoristes là-bas, fais-je avec un pauvre sourire.


  Eva me darde de son regard noir.


  —Justement! Le rigorisme n’est que l’apanage des pauvres, la façade. Les puissants, eux, disposent de harems. Le califat est encore à un stade de l’évolution où le mâle tente de multiplier les femelles afin de les ravir aux autres mâles. Cette compétition accrue entre les mâles les rend fous et prêts à n’importe quel acte insensé, même au suicide. Quant aux femmes, elles ne sont que du cheptel et traitées comme tel.


  —Heureusement que nous n’en sommes plus là. L’égalité entre les hommes et les femmes…


  Je n’ai pas le temps de terminer ma phrase qu’Eva m’interrompt, au bord de l’hystérie. Elle hurle, sa voix résonne comme une sirène dans l’étroit habitacle de la voiture.


  —Tu penses que nous avons progressé? Que nous valons mieux qu’eux? La vue de l’usine ne t’a pas suffi? Pourquoi crois-tu que j’ai été fabriquée?


  Je reste un instant bouche bée. Le silence s’est brutalement installé.


  —Fabriquée? Que veux-tu dire Eva?
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  Je n’en reviens pas. Je n’en crois pas mes yeux. J’étais sûr de l’avoir tué. Pourtant, aujourd’hui, le plus jeune est revenu.


  Cela fait des cycles et des cycles de sommeil que je suis cloîtré dans un confortable appartement. Le plus vieux m’a expliqué qu’il s’agissait de me protéger. En tant que travailleur, je suis un témoin clé dans le procès qu’il veut faire. À qui? Je ne suis pas sûr de comprendre… Au système, aux riches, aux puissants, aux contremaîtres. Peu importe, mon Pouvoir marche d’autant mieux lorsqu’il est confronté à un idéalisme naïf et béat.


  De temps en temps, le plus vieux vient me rendre visite afin de m’interroger, de dresser un tableau de la vie dans l’usine. Au vu de ses réactions à mes révélations initiales, j’ai préféré ne pas tout dire. Il risquerait de ne pas me croire.


  Mais lorsque la porte s’est ouverte aujourd’hui, j’ai failli défaillir de surprise. Le plus jeune était là, souriant, complètement insensible à mon Pouvoir. Il s’est dit amnésique et j’ai réussi à cacher mon trouble, à prétendre que je ne le connaissais pas.


  Ce monde obéit-il à d’autres lois? La mort et la douleur ne sont-elles pas les armes ultimes que je croyais maîtriser? Pour la première fois, le doute me gagne, m’envahit. Mon Pouvoir s’étiole. Je tremble!


  Tout fonctionnait pourtant comme sur des roulettes. Le plus vieux était bel et bien persuadé que le plus jeune était tombé du ballon par accident. Une fois le plus jeune parti, le plus vieux s’est révélé beaucoup plus vulnérable à mon Pouvoir. Du moins le croyais-je…


  Je regrette les contremaîtres qui étaient tellement faciles à manipuler, je…


  612 se tient en face de moi. Il sourit béatement et me couvre de son regard apaisant. Baissant les yeux, je constate que je suis un enfant. Machinalement, mon pouce s’est introduit dans ma bouche.


  —La vie est pleine de mystère. Elle ne s’arrête pas à l’atelier et aux contremaîtres. Un jour, l’un de vous le découvrira. Un jour, il percera les mystères de la vie et nous libérera…


  Je hurle, je me rue en vociférant sur 612. Dans un craquement sourd, mon corps d’adulte s’écrase sur les parois de l’appartement. La douleur me réveille, me rassure. Ô toi, ma vieille amie, ma fidèle compagne, celle qui m’accompagnera jusqu’à la mort et au-delà, celle qui me fera lutter, qui me réveillera, ô toi douleur…


  Le crâne de 612 éclate tout autour de moi. Du sang ruisselle sur les murs, des lambeaux de cervelles gluants dégoulinent du plafond et, partout, le visage de 612 flotte en murmurant:


  —Tu es noble!


  À mes pieds, le sol est jonché de cadavres des travailleurs que j’ai fréquentés. Je reconnais chaque visage, chaque numéro. Les corps se décomposent, l’odeur me prend à la gorge et, soudain, chaque mort donne naissance, dans une explosion de pus et de chairs putrides, à un bébé sanguinolent, hurlant. Tournant leurs têtes vers moi, les bébés se mettent à ramper. Ils tiennent dans leurs petites menottes les jouets, les appareils électroniques, les outils que j’ai fabriqués. Ils les dévorent avant de ramper et de toucher, un par un, tous les objets de l’appartement.


  L’un des bébés, mi-homme, mi-fœtus, caresse le rideau qui se gorge aussitôt de sang. Un autre s’empare de la tablette de divertissement qui se décompose en chairs putréfiées. Le plus effrayant se met soudain à flotter jusqu’au plafond avant d’avaler l’ampoule intelligente qui se transforme en millions de mouches bourdonnantes.


  Les vêtements que je porte se mettent à hurler, à briller de longs éclairs de douleurs.


  Plié en deux, je me mets à vomir sous les sordides ricanements des bébés dont les visages se couvrent de rides et d’une barbe blanche.


  Combien de temps suis-je resté dans le coma, étendu au milieu de la pièce? Des heures? Des jours?


  À mon réveil, tout m’a semblé effroyablement normal. Mais, au creux de mon estomac, j’ai ressenti une émotion nouvelle, angoissante. Une peur non physique. Ma vie n’est pas en danger, je n’ai pas à me défendre et, pourtant, j’ai peur, je tremble. Je veux oublier! Et si le plus vieux décidait de me renvoyer à l’usine? J’ai failli à ma mission! Je serai probablement rétrogradé au plus bas de l’échelle, je redeviendrai le travailleur que j’ai toujours été.


  Les genoux tremblants, je tente de me redresser et de me ressaisir. Je n’ai pas le choix, je dois continuer, je dois escalader chaque échelon. S’arrêter, c’est tomber. Monter, encore et encore, tel est mon destin.


  Mais pour aller où? Vers quels sommets? C’est peut-être la question qu’il ne faut pas poser, car seule l’ignorance me permettra de continuer.


  Par quel miracle le plus jeune est-il encore en vie? Je n’en sais rien et je n’ai pas besoin de le savoir. Je dois juste attraper le prochain échelon et monter, encore et toujours. Je dois écraser le plus vieux, je dois l’utiliser et le jeter. Ce n’est qu’à ce prix que je ne tomberai pas.


  Prenant une profonde inspiration, je retrouve mon calme. Mon pouvoir est revenu, je le sens! Il ne m’a jamais quitté. Le plus jeune est encore vivant? Qu’à cela ne tienne, je le tuerai une seconde fois. Ou dix fois, cent fois, mille fois s’il le faut! Car mon pouvoir est revenu et rien ni personne ne pourra plus arrêter ma fulgurante ascension.


  Rien! Pas même ces bébés à tête de vieillards qui rampent désormais partout où je porte mon regard, éructant en silence des moues terrifiées, touchant de leurs mains poisseuses chaque objet, chaque meuble, chaque outil.


  Mais je les tiens à l’œil. Car eux aussi subiront désormais l’étendue de mon pouvoir.
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  —Ah, voilà!


  Du doigt, Junior pointe une longue ligne noire qui strie les remugles de ciel pollué. La ligne est bientôt rejointe par une seconde et puis une troisième, dessinant une étrange arabesque, la stylisation d’une étroite fleur sombre se refermant, s’épaississant, ondulant dans une imperceptible sarabande filaire.


  —Les drones, explique Junior! À proximité de la zone industrielle, les couloirs aériens sont tellement chargés qu’on peut observer de véritables embouteillages de drones.


  Rêveur, je contemple les longues lignes noires, étranges chrysanthèmes de pénombre se détachant dans l’uniformité grisonnante. À mesure que nous nous rapprochons, les drones individuels commencent à se distinguer, la ligne se fait discontinue, pointillée.


  —Et dire que les politiciens sont fiers de leur intertube!


  —À l’époque où le projet d’intertube a été lancé, les drones n’avaient pas encore l’autonomie ni la capacité de levage suffisante. De plus, les drones posent des problèmes au niveau de l’espace aérien sans compter les risques d’interception et de vols.


  —Tous ces problèmes ont été résolus, fais-je. Mais c’est justement la constante du métier de politicien: ne pas voir que le monde évolue, que les problèmes peuvent être résolus. D’ailleurs, qu’est-ce qu’un politicien sans problème? Un politicien qui ne peut pas promettre de solution et ne sera donc pas réélu. Les politiciens ne veulent pas que le monde change. Les électeurs non plus. Ils promettent le changement avec un grand «C», celui où tout restera pareil. Au fond, ils promettent exactement ce que nous voulons entendre.


  —Pourtant, intervient Junior, s’ils ont continué à investir dans l’intertube, c’est qu’il doit bien y avoir une raison.


  —Oh oui, il y en a une! Celle de ne pas être celui qui reconnaîtra que le gouvernement a fait une erreur. Les erreurs, généralement, tu es forcé de les reconnaître quand elles te coûtent de l’argent. Et encore! Les individus préfèrent parfois continuer à payer plutôt que d’admettre s’être trompé. Mais si ce n’est pas ton argent que tu dépenses et que reconnaître une erreur peut te coûter ton travail, il n’y a absolument aucun incitant à arrêter les entreprises les plus catastrophiques. Sans compter que le chantier de l’intertube crée de l’emploi. Des milliers de travailleurs qui vont creuser des trous inutiles dans les sous-sols de la ville, qui vont s’échiner, se crever, passer leurs journées sous terre pour faire un travail complètement inutile et qui aurait pu être automatisé. Tout ça pour avoir l’impression d’être moralement supérieur à un télépass. Vous voulez que je vous dise? On accuse les politiciens, les riches, les industriels et même les télépass de tous les maux. Mais les véritables responsables, ce sont ceux qui font ce qu’on leur dit, qui accomplissent un travail inutile le plus consciencieusement possible par peur de perdre les maigres avantages qui vont avec. Ceux-là sont responsables.


  —Et ceux-là, c’est nous, conclut Junior.


  —Oui. C’est nous. Et nous n’avons aucune excuse.


  —Nous n’avions peut-être pas le choix…


  —Le seul choix que nous n’avons pas est celui de naître. Après cela, chaque respiration, chaque pas est un choix. Le choix, il se prend, il s’arrache, il se gagne. Mais il est tellement plus facile de se persuader que nous n’avons pas le choix, de nous conforter dans les rails que l’infinité de non-choix a tracé pour nous. Le choix, nous le refusons, nous le fuyons comme la peste. Et nous allons un jour payer le prix de notre inconséquence, de notre irresponsabilité.


  —Naître est pourtant le seul choix que j’aie jamais fait.


  Intrigué, je me tourne vers Eva, qui vient de m’interrompre.


  —Que veux-tu dire?


  —Nellio…


  —Vous vous expliquerez plus tard, car nous sommes arrivés au complexe du conglomérat industriel.


  Observant la route défiler, je constate que nous nous approchons d’un contrôle de sécurité. Deux agents se tiennent au garde-à-vous derrière la ligne rouge, tracée sur le sol, où la voiture devra forcément s’arrêter. Je déglutis avec peine en constatant que nous n’avons aucun papier, aucune excuse valable pour être dans ce quartier et que nous sommes recherchés.


  —Merde, le contrôle. J’avais oublié. Une solution miracle pour nous sortir de là?


  Au fur et à mesure que nous nous rapprochons de la ligne, un doute m’envahit. La voiture ne semble pas ralentir. Au contraire, nous accélérons. Dans les yeux des agents de sécurité, je lis le même doute se transformer soudain en peur puis en panique. Ils n’ont que le temps de plonger chacun d’un côté alors que la voiture les frôle à pleine vitesse.


  —Hein? Comment est-ce possible? Nous avons passé le contrôle sans être arrêtés!


  Junior me lance un clin d’œil dans le rétroviseur.


  —C’est l’avantage du mode manuel. Il est devenu tellement rare et réservé aux forces de sécurité que la plupart des barrages se font uniquement par contrôle du logiciel de conduite.


  —Mais cela signifie que le moindre terroriste pourrait…


  —Oui. Mais ils ne le font pas. Ce qui prouve bien que les terroristes sont beaucoup moins formés et intelligents que ce qu’on veut bien nous dire. En fait, le but d’un contrôle routier n’est pas vraiment d’arrêter les terroristes, mais de convaincre les citoyens que la menace est réelle et que toutes les mesures sont prises.


  —Et je suppose que, en prime, ça fait de l’emploi…


  —Énormément d’emplois. Depuis les troufions comme nos deux vaillants plongeurs sur bitume aux responsables des commissariats.


  —Quel système profondément malhonnête! Et dire que les responsables de tout ça le savent, qu’ils se moquent cyniquement de nous.


  —Oh, pas la peine d’invoquer la malhonnêteté lorsque l’incompétence suffit. Tu sais Nellio, j’ai été amené à fréquenter de très hauts gradés. Et tous, sans exception, sont convaincus du bien-fondé de leur mission.


  —Mais comment expliques-tu pareille incompétence?


  Il sourit tout en accélérant et donnant des coups de volant. Je suis impressionné par sa capacité à tenir une conversation, à contrôler la voiture et jouer des pédales. J’avais des amis gamers qui étaient capables de tels exploits, mais leurs bolides étaient virtuels. Et, surtout, je n’étais pas dedans.


  —Premièrement, assène Junior d’un ton pédagogique, parce que l’être humain a une capacité incroyable de ne pas voir ce qui pourrait perturber sa manière de penser. Le fait que les religions existent encore aujourd’hui l’illustre amplement. Ensuite parce que c’est l’essence même du système! Si les gens faisaient bien leur boulot…


  —… Il n’y aurait plus de boulot. C’est logique! Du coup, plus on est incompétent, plus on crée de l’emploi, mieux on est perçu!


  Nous sommes interrompus par Max, qui de sa voix douce et chaude nous fait une annonce digne des meilleurs vols transatlantiques.


  —Incompétence qui atteint son sommet et sa splendeur ici, Mesdames et Messieurs, au siège du conglomérat industriel, épicentre de la création d’emploi et de la concentration des richesses. Bienvenue!


  Sans que je puisse en expliquer la raison, mon cœur se serre alors que je lève les yeux vers le grand building.


  —C’est donc ici que tout va se jouer…
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  Dans un silence religieux, nous descendons tous les quatre de la voiture. Tout autour de nous, des immeubles s’élancent dans une architecture torturée donnant une impression d’espace et de vide. Pas la moindre fissure, pas la moindre poussière. Même les plantes ornementales semblent se cantonner dans le rôle restreint et artificiel de nature morte. J’ai l’étrange impression d’être dans une simulation, un rendu 3D d’un projet d’architecture comme on en trouve sur les affiches jouxtant les terrains vagues d’où doivent, bientôt, naître de merveilleux projets immobiliers aux noms évocateurs.


  Il me faut un certain temps avant de réaliser qu’aucune publicité n’est visible. Pourtant, les formes des bâtiments s’éloignent avec une certaine élégance d’un fonctionnalisme trop strict. Les murs s’élancent avec une certaine recherche esthétique où les motifs en fractales semblent occuper une place prépondérante.


  Une brise un peu brusque dépose soudainement une fine feuille de plastique sur laquelle se distingue difficilement le logo d’une marque de chocolat.


  La feuille se pose sur le trottoir et semble s’y enfoncer doucement, comme un fin navire de papier sombrant dans une écume solide.


  Je pousse une exclamation de surprise. Junior s’accroupit.


  —Du smartsand! Tout le complexe est en smartsand!


  D’un geste de la main, il donne quelques instructions à Max. Obtempérant, celle-ci donne un violent coup dans le mur de béton en utilisant une partie métallique de son corps. Le mur semble s’effriter légèrement. Un trou bien visible se dessine et le sable se met à couler avant de s’arrêter et, sous mes yeux ébahis, de se mettre à escalader le mur pour reboucher le trou. Quelques secondes s’écoulent et le mur semble comme neuf!


  Je me tourne vers mes compagnons:


  —Je croyais que ce smartsand n’était encore qu’à l’état de prototype. Les algorithmes du smartsand sont très proches de ceux du printeur, quoique beaucoup plus simples. J’imaginais connaître chaque labo qui travaillait sur le sujet. Mais si tout le complexe en est construit, cela a des implications profondes.


  Junior me lance un regard étonné.


  —C’est impressionnant, mais je ne vois pas trop…


  —Cela signifie que le bâtiment s’est imprimé tout seul. Un architecte a dessiné les plans et le bâtiment est sorti de terre sans aucune assistance humaine.


  —Et où est le problème?


  —Que tout ce complexe peut avoir existé depuis des années ou n’être qu’un leurre, créé de toutes pièces dans les dernières vingt-quatre heures.


  —Quel genre de piège? interroge Max.


  —Le bâtiment peut se modifier en fonction de certains stimuli préprogrammés. Nous pouvons très bien nous retrouver enfermés.


  —Nous le serions déjà, murmure Eva. Toute la route est dans la même matière et aurait pu nous engloutir.


  Je me tourne vers elle.


  —Eva, tu m’as dit que tu connaissais FatNerdz. C’est lui qui nous a emmenés ici. Peut-on lui faire confiance?


  —Confiance?


  Elle bégaie légèrement, sa lèvre inférieure tremble.


  —Il ne s’agit pas de confiance, mais uniquement de logique. Tu n’es pas mort, Nellio. Cette seule information devrait te suffire.


  Bravement, elle s’avance vers une porte vitrée et, sous mes yeux ahuris, passe simplement à travers comme s’il s’agissait d’un hologramme. Junior exulte!


  —Wow! Du smart glass! Génial! Il fond instantanément et se reforme. C’est impressionnant.


  Sans hésiter, nous emboitons le pas à Eva. Après tout, nous sommes désormais sous le contrôle total du bâtiment. S’il doit nous arriver quelque chose, il est déjà trop tard.


  En franchissant la porte, j’ai l’impression de passer sous une fine chute d’eau. Un léger contact qui s’estompe immédiatement.


  Je rejoins Eva, talonné par Max et Junior. Je sens comme une légère vibration et un pincement au creux de l’estomac.


  —Nous montons! Le bâtiment nous pousse vers le haut sans avoir besoin d’un ascenseur. C’est aaaaaah…


  Sans prendre la peine de finir sa phrase, Junior se met à hurler. Paniqué, il nous désigne à grand renfort de gestes ses pieds. Ou plutôt l’endroit où auraient dû se trouver ses pieds. En lieu et place de ses chaussures, je vois deux tibias s’enfoncer parfaitement dans le sol.


  —Tu t’enfonces! crie Eva.


  —Non, le sol monte, mais sans lui, corrige Max de sa voix artificiellement calme et posée.


  —Ce n’est vraiment pas le moment d’argumenter à ce sujet, fais-je en me ruant sur Junior.


  —Merde! Merde! crie ce dernier. Je sens que ça monte.


  En effet, le sol est désormais dans la partie supérieure de ses mollets.


  —Mais c’est quoi? Une sorte de sable mouvant?


  —Non, répond Eva. Le bâtiment sait exactement ce qu’il fait.


  Comme en écho, une image se forme sur un mur. Une fiche d’identité apparaît avec une photo de Junior, en uniforme, un numéro de matricule et un ensemble de métadonnées sur sa vie et sa carrière. En rouge clignote une ligne «Policier déserteur. Dangereux. Protection totale requise.»


  Je sens la panique me gagner. Machinalement, je m’approche de Junior pour tenter de le tirer vers le haut. Il hurle de douleur. Sans dire un mot, nous nous affairons tous les trois, mais sans succès. Le sol arrive désormais presqu’à la taille de Junior qui se calme subitement.


  —Cela devait finir comme cela. Protection totale. Je suis donc à ce point dangereux que toute action est justifiée pour me mettre hors d’état de nuire.


  —Il faut faire quelque chose, dis-je. Max, ne peux-tu pas tenter de creuser le béton et que nous le portons au-dessus de nous?


  Eva, qui s’est reculée, me regarde froidement.


  —C’est inutile, Nellio. Nous sommes complètement sous l’emprise du bâtiment. Il n’y a rien à faire.


  —Mais…


  —Il aurait fallu couper les jambes immédiatement. C’est trop tard.


  Je tourne la tête vers Junior. Celui-ci tente de me rendre un regard brave. Le sol a désormais dépassé son nombril. Sa respiration se fait plus difficile.


  —Je le savais, murmure-t-il. J’étais en sursis. Je suis néanmoins fier. Mais il y’a une chose que je ne comprends pas. Pourquoi suis-je le seul? Qu’avez-vous de différent?


  Eva s’accroupit pour se mettre à son niveau.


  —Cet immeuble est confiant et n’utilise qu’une protection positive: seuls les cas confirmés sont éliminés. Les autres peuvent circuler sans autorisation particulière.


  —Ça ne tient pas debout! Pourquoi serais-je le seul listé?


  Eva réfléchit un instant avant de répondre.


  —Parce que tu es un policier déserteur, tu as été repéré. Mais pour les bases de données civiles, Max et Nellio sont morts. Moi, je n’existe tout simplement pas. Ces deux cas ne rentrent probablement dans aucune des conditions du programme de l’immeuble et, par défaut, il prend le programme automatique du personnel autorisé. C’est une énorme faille de sécurité, le programmeur a dû pondre ça avec les pieds, mais son bug serait passé inaperçu si deux morts et un non-être ne s’étaient pas pointés.


  Je pousse une exclamation de surprise, mais je n’ai pas le temps d’aller plus loin que Junior pousse un cri. Il vient de constater que sa main droite, qu’il a bougée en parlant, a également commencé à s’enfoncer. Les doigts sont désormais pris dans le sol. Désespérément il tente de lever le bras gauche et de faire des mouvements pour se dégager. Son corps est désormais enfoncé au-delà du plexus solaire. Il se débat laborieusement en poussant des petits cris.


  —On ne peut pas rester là sans rien faire à le regarder crever d’une mort horrible? fais-je en tentant de secouer les bras de Max et Eva.


  —Visiblement si, répond laconiquement Max.


  —Mais…


  Paralysé par l’angoisse, j’observe le niveau du sol engloutir les épaules de mon ami, commencer à monter au niveau du cou. Il penche la tête en arrière dans un ultime espoir de gagner du temps. La pression sur ses poumons doit être énorme, il halète en poussant de petits cris aigus.


  —Junior, fais-je. Je… Je… Tu es mon ami!


  Le visage est désormais au niveau même du sol, comme un hideux bas-relief. Le smartsand commence à emplir la bouche de Junior dont les yeux reflètent une terreur pure, brute. Une terreur abjecte qui me fige et arrête les battements de mon cœur.


  Le souffle coupé, je reste immobile, paralysé, les yeux rivés sur un sol propre et lisse.
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  Il s’est écoulé une seconde et une éternité. Un silence infini s’est installé, mais dans ma tête rugit la fureur et le bruit. Les émotions semblent poliment se céder le passage. Dois-je hurler de colère? Trembler de peur? Tomber à genoux de tristesse?


  Qu’ai-je vu? Que s’est-il exactement passé? Junior est-il vraiment mort? Qui était Junior? Que connaissais-je de lui? Ai-je le droit à la tristesse? Dois-je d’abord me préoccuper de sauvegarder ma propre vie?


  Peut-être s’habitue-t-on à la violence et la mort. Ou bien le corps est-il merveilleusement programmé pour se mettre en état de choc lorsque c’est nécessaire. J’ai du mal à déglutir, mais c’est les yeux parfaitement secs que je me tourne vers Eva et Max. Aucune des deux n’a esquissé le moindre mouvement. Aucune ne semble exprimer la moindre émotion bien que, dans le cas de Max, le contraire eut été particulièrement étonnant.


  Aucun de nous n’a envie de prendre la parole. Nous respectons ce moment silencieux, en dehors du temps, cette unique et minimale cérémonie de dernier adieu. Intuitivement, nous savons que Junior cessera définitivement d’exister lorsque nous commencerons à continuer nos vies sans lui, lorsque nous accepterons son absence, sa métamorphose depuis un être vivant vers un simple souvenir. Avant une ultime, inexorable transformation en oubli. De quelle couleur étaient ses yeux encore? Avait-il un léger accent trainant?


  Le souvenir et le recueillement sont des conforts dont on ne reconnaît la valeur que lorsqu’on en est privé.


  Un claquement sec a retenti. La paroi dans mon dos s’est brusquement escamotée, révélant une formidable architecture de métal et de verre. Machinalement, nous suivons les balises lumineuses qui parcourent le plancher comme d’agiles vipères luminescentes. Est-ce à dessein? Les créatures de lumière nous emmènent sur une passerelle de verre suspendue par des câbles d’acier. Sous nos pieds plongent les entrailles du bâtiment, les poutres, les chemins, les câbles de toutes les épaisseurs, les myriades d’étincelles.


  —On dirait un ordinateur, souligne Max de sa voix neutre préprogrammée.


  —Chaque gadget, chaque accessoire est aujourd’hui un ordinateur, murmuré-je. Les bâtiments sont traditionnellement des ensembles de milliers d’ordinateurs. Mais des ordinateurs interconnectés ne forment-ils pas finalement un seul et unique ordinateur?


  —Un ordinateur capable de se débarrasser des corps étrangers. Un véritable être vivant, souligne Eva!


  Un panneau lumineux semble clignoter devant nos yeux.


  «Attention! Vous accédez à une zone protégée. Vos implants et accessoires vont être rendus inopérants.»


  Autour de la passerelle sur laquelle nous progressons, un tore métallique flotte silencieusement dans une danse aux apparences surnaturelles.


  Machinalement, je tâte mes tempes, à la recherche de mes lunettes inexistantes. J’ai entendu parler de cette désactivation par choc électromagnétique. Cela ne m’inquiète pas, je n’ai plus rien d’électronique. Je veux faire un sourire à Eva, mais son visage est déformé par la panique. Elle semble lutter contre un violent instinct de répulsion. Lorsque la voix de Max retentit.


  —Merde, fait-elle!


  Je réalise seulement qu’elle va être affectée.


  —Max, fais demi-tour! Attends-nous dehors!


  Immobile, Max se tient debout. Avançant d’un pas, je lui tape sur l’épaule.


  —Allez Max, ne…


  Raide comme un piquet, le corps subtilement composé de chair et de métal s’écroule dans un fracas indescriptible.


  —Max?


  Se mordant les poings, les yeux étrangement remplis de larmes de colère, Eva me regarde:


  —Laisse tomber Nellio! Tout… tout s’est arrêté. Son corps ne pouvait plus vivre sans assistance, elle était plus robot qu’humain…


  —Était? Tu veux dire qu’elle…


  —Oui. Une décharge électromagnétique contrôlée du portique. Nous devons notre survie au simple fait d’être…


  Elle tousse violemment.


  —D’être complètement biologiques! articule-t-elle avec difficulté.


  —Mais… Qui peut bien prendre de telles mesures de sécurité? Quel est l’intérêt d’une défense aussi impénétrable contre la vie biologique et électronique?


  —C’est la seule possibilité lorsque tu as des choses à cacher.


  —C’est tout de même extrême, non?


  —Nellio, ouvre tes yeux biologiques! Il n’existe plus un endroit sur terre où un drone microscopique ou un apprenti journaliste ne puisse s’insérer. Tes pensées les plus intimes sont connues par les publicitaires avant même que ton cerveau ne soit entré en action. Vous, les humains, êtes des machines prévisibles et déterministes. Une fois le mode de fonctionnement analysé et découvert, rien n’est plus facile que de faire faire à un humain une série d’actions aléatoires. En fait, il est plus facile de manipuler les humains que les atomes! Vous êtes tellement simples!


  —Nous? Mais les humains sont tellement différents! La variété, la richesse…


  —Arrête, on dirait que tu récites un mantra. Pour un cerveau humain, les humains sont complexes, c’est vrai. Mais pour un ordinateur, il n’y a pas plus de différences entre deux humains qu’entre deux fourmis. Ils obéissent aux mêmes lois.


  Je m’arrête un instant, le souffle coupé. Les images de l’agonie de Junior, de la mort subite de Max dansent devant mes yeux. Je me sens étrangement calme, à la limite de l’euphorie. Après tout, la mort n’est que technologique. Une partie de ma conscience me dicte que je suis en état de choc, une autre répond que l’état de choc est un avantage évolutif indéniable. Il permet de fonctionner calmement dans les circonstances les plus horribles.


  —Eva, s’il te plait, réponds à deux questions sans m’interrompre!


  Elle me fixe d’un regard froid, mais garde les lèvres serrées.


  —Premièrement, en quoi ton histoire de fourmis explique-t-elle ces mesures de sécurité?


  —Ces mesures, comme tu dis, sont la seule solution pour permettre aux occupants de cet immeuble ne pas devenir une fourmi parmi les autres. Aucune information non contrôlée ne peut sortir. Aucune influence ne peut pénétrer.


  —Donc aucun être vivant, fût-il biologique, électronique ou un mélange des deux ne peut arriver jusqu’ici sans autorisation préalable. C’est d’une logique implacable. Et nous ne devons la vie qu’à une simple erreur de programmation, une faille dans le système de sécurité.


  Les lèvres serrées, elle acquiesce tout en soutenant mon regard. Je ferme un instant les yeux, je réfléchis aux implications. Tout cela me dépasse, je suis un être terrorisé. Mon corps biologique est empli de molécules qui agissent en tout sens, activant différents signaux électriques que mon cerveau interprète machinalement: dors, protège-toi, fuis, découvre la vérité, cache-toi, sois-immobile, prépare-toi à combattre, réfléchis et comprends, pleure et appelle maman.


  Mais ai-je encore seulement un choix à faire? Mon destin n’est-il pas définitivement tracé? Puis-je changer de direction? Je me sens comme un automate, fatigué, épuisé, prêt à mourir pour retrouver le sommeil et l’apaisement.


  Eva n’a pas bougé. Je lui murmure:


  —Il nous reste à découvrir si cette faille était intentionnelle ou non…
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  Tout en parlant, nous continuons à marcher dans un long couloir de vitres dorées, laissant derrière nous le corps désarticulé de Max. Je suis étrangement insensible. Nous nous arrêtons devant une large porte en bois verni et aux poignées dorées. Dans cet univers, la porte semble incongrue, hors du temps. Elle se dresse comme un cercueil au milieu d’un jardin d’enfants. Le mur qui l’entoure est constellé de bas-reliefs en marbre, de luminaires en fer forgé.


  Eva semble réfléchir, mais je n’en démords pas. J’exige des explications. Je veux savoir, comprendre à tout prix, quelle que soit l’incongruité du décor.


  —Seconde question, Eva. Pourquoi sommes-nous, selon toi, morts? Et pourquoi parles-tu des humains en disant «vous»? Tu viens pourtant de prouver que tu es entièrement biologique!


  —Alors, tu n’as pas encore compris?


  Ses yeux se plongent dans les miens. J’y lis une incroyable humanité, un mélange de naïveté teintée d’une infinie sagesse. Eva a les yeux d’un nouveau-né qui aurait mille ans et vécut toutes les guerres. Elle est à la fois humaine et inhumaine dans sa totale humanité. Elle est le surhomme qui est tous les hommes à la fois. Face à elle, je me sens d’une idiotie sans nom. Que n’ai-je pas vu qui est pourtant tellement évident?


  —Non, je n’ai pas compris. Ou alors, je me refuse à accepter. Je veux entendre la vérité de ta propre bouche. Je veux que tu me dises tout sans sous-entendu, sans tabou. Que tu m’expliques cette vérité qui m’échappe comme tu le ferais à un enfant de cinq ans.


  Lentement, elle me passe la main sur le visage. Doucement, elle se mordille les lèvres. Je frémis. Je ferme les yeux en sentant l’odeur de ses doigts frôlant mes narines.


  —Quelle vérité, Nellio?


  Je la regarde en déglutissant. Elle ne m’a jamais semblé si belle qu’en cet instant. Au milieu du cataclysme chimique qu’est mon corps se mêle désormais un bestial instinct de reproduction patiemment transformé en amour par les millénaires d’évolution et de sélection naturelle. Au plus fort du danger, le mâle cherche une dernière fois à répandre sa semence dans un réflexe de survie désespéré.


  —La vérité, Eva. La seule, l’unique vérité. Ce qui s’est vraiment passé.


  —Comment pourrais-tu prétendre à la vérité toi dont la perception se limite obligatoirement à cinq sens sous-développés? Sens qui apportent leurs informations erronées à un cerveau rachitique. Une cellule du genou d’un astronome peut-elle comprendre ce qu’est une planète, ce qu’est la gravitation? Un humain ne peut pas comprendre l’infrarouge ni l’ultraviolet. Il ne peut entendre qu’une gamme de sons tellement étroite et peut à peine imaginer ce qu’est une odeur là où un chien reconnaîtra une personne plusieurs heures après son passage.


  —Je…


  —Nellio, les vérités sont infinies, complexes, changeantes.


  Nos corps se sont rapprochés. Ses mains caressent ma poitrine, mon cou. Machinalement, je l’ai saisie par les hanches. Ma respiration se fait haletante.


  —Eva, j’ai besoin de comprendre. Pourquoi ne te considères-tu pas comme faisant partie des humains?


  Pour toute réponse, elle pose goulument ses lèvres sur les miennes. Sa langue cherche maladroitement à me pénétrer. Des bras, j’entoure ses épaules, caresse son dos, descends doucement sur le creux de ses reins.


  Elle s’écarte un instant pour reprendre son souffle et contemple mon visage ahuri. Un rire franc, cristallin, féminin, contagieux se répand et m’entoure. Je ne peux résister. Je ris, je l’accompagne.


  Sans que je ne sache trop comment, nous nous retrouvons enlacés, roulants sur le sol vitré et brillant. Frénétiquement, elle déboutonne mon pantalon, tente de me l’enlever avec de petits gestes fébriles. Mon cœur s’emballe, ma vue se brouille. Dans mon excitation, je peine à avaler quelques bouffées d’air tout en tentant de lui prodiguer quelques maladroites caresses.


  Le temps a cessé d’exister. Les morts, le risque, l’incongruité de l’endroit ont été effacés de ma mémoire alors que nos corps nus ne cherchent plus qu’à s’unir, se reproduire. Je ne suis que désir: entasser, posséder, pénétrer, aimer, recopier les chromosomes qui me constituent.


  Sur le sol s’activent deux animaux gouvernés par des hormones, deux amas de cellules cherchant à se reproduire, à perpétuer la vie. Toute intelligence a disparu. Mon être, mon histoire, ma vie, ma philosophie sont condensés en cet unique instant où ma semence viendra féconder une femelle. Moment où, peut-être, je transmettrai la vie avant de dépérir, inconscient de ma propre inutilité.


  Mon sexe fouille, glisse avant de s’insérer dans ce corps que je possède, que je tiens dans mes mains. Entre deux grognements essoufflés, je vois Eva rire, gémir, se crisper de douleur, être surprise, sourire, jouir.


  Je suis sur elle, je l’écrase de mon poids. L’instant d’après, elle me chevauche, me domine. Nous roulons, nous tournons. J’admire ses seins, son ventre, sa gorge, son dos, ses fesses sombres et délicieuses. Mes mains cherchent à la caresser, à jouir de chaque centimètre de son corps.


  Alors qu’elle se tortille sous moi, mon sexe est brusquement enserré. Durant une fraction de seconde, ma gorge se contracte, je déglutis. Puis, je jouis dans un râle profond, bestial, organique. Mon corps est pris de spasmes incontrôlables. Eva me répond par un petit couinement avant que je ne m’affale à ses côtés, épuisé, repu.


  Combien de temps restons-nous côte à côte sans rien dire, reprenant notre souffle? Tout mon esprit lutte contre cet implacable sommeil post-coïtal. Je tente de reprendre mes esprits.


  Eva est la première à rompre le silence:


  —C’est donc cela être humain? C’est tellement beau et effrayant à la fois. Je croyais que la douleur et le plaisir étaient deux extrêmes opposés, mais je constate que, chez l’humain, la frontière est floue. Jamais je n’avais compris cela. Je tentais de minimiser la douleur et, sans le savoir, je tuais le plaisir. J’ai été créé pour le plaisir. Pourtant, je suis le fruit d’un monde de douleur.


  —Eva, de quoi parles-tu?


  Elle soupire avant de m’adresser un regard à la fois complice et condescendant. Du bout des doigts, elle frôle ma joue.


  —Il est temps que je t’explique qui je suis, Nellio…


  Dans un claquement, la porte devant laquelle nous gisons, pantins nus et désarticulés, s’ouvre brusquement.
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  —Georges Farreck!


  Alors que je tente machinalement de récupérer quelques vêtements et d’essuyer les poisseux fluides qui recouvrent mon entrejambe, je ne peux retenir un cri de surprise.


  Debout, les mains appuyées sur un bureau, Georges Farreck est en grande conversation avec une élégante femme blonde vêtue d’un tailleur bleu électrique qui souligne son ventre rebondit. Elle caresse un chat angora au long pelage gris. Georges sursaute et se retourne vers nous.


  —Nellio! Eva! Que…


  Il a l’air profondément surpris. La femme, elle, garde son calme et se contente d’un petit sourire ironique. À ses côtés, je reconnais Warren, l’administratrice du conglomérat de la zone industrielle. Elle semble nerveuse, ennuyée et passe constamment un mouchoir sur son front luisant.


  Je sens la colère me faire vibrer les tempes. J’ai envie de saisir Georges par la gorge, de lui faire mal, de le griffer, de le faire saigner. Une envie sourde de violence se mélange effroyablement au reste de l’orgasme que je viens de vivre.


  —Georges! hurlé-je, tes sales manigances viennent de coûter la vie à deux de mes amis, tu ne vas pas…


  Il semble profondément hébété et se contente de bégayer de vagues réponses.


  Sans se départir de sa morgue ironique, la femme enceinte me lance alors:


  —Bienvenue Nellio. Heureux d’enfin vous rencontrer, je suis Mérissa. Je suis heureuse de voir que vous avez remplacé le sex-toy que nous avons détruit chez Georges. Vous avez bien fait! Après tout, nous les produisons en série.


  Avant que je ne n’ai pu émettre la moindre réponse, Eva s’avance sans un mot. Sans aucune honte, son corps nu glisse majestueusement vers le bureau. Elle se saisit d’une paire de ciseaux qu’elle s’enfonce, sans un cri, dans l’avant-bras, la blessure tournée bien en évidence vers la femme blonde. Ennuyé, le chat saute sur le sol et s’éloigne d’un air digne.


  Après quelques secondes de silence, du sang se met à couler de la blessure d’Eva.


  Mérissa a un mouvement d’effroi.


  —Mais… Ce n’est pas possible! murmure-t-elle.


  —Si, grogne Eva en serrant les dents.


  —Vous… vous êtes le modèle original? balbutie Warren.


  —Il n’y a pas de modèle original, répond violemment Mérissa.


  Puis, se retournant vers Eva:


  —Qui es-tu?


  —Je suis humaine et je viens débrancher l’algorithme.


  Le visage de Mérissa se tord de rage et de surprise.


  —Comment… Comment peux-tu connaître l’existence de l’algorithme? J’en suis l’auteur, j’en suis le seul et unique maître!


  —Tu en es l’esclave, répond Eva. Je le sais.


  —Non, tu ne peux…


  —Je suis l’algorithme, affirme Eva d’une voix forte!


  Mon cœur s’arrête. L’explication que me propose mon cerveau me semble si incroyable, si inconcevable.


  —Si tu es humaine, je peux te tuer, menace Mérissa. Et tuer ton soupirant. Tout continuera comme avant, comme si vous n’aviez jamais existé. Le printeur rejoindra la longue liste des inventions immédiatement perdues.


  —Pas sûr, ne puis-je m’empêcher de répondre. Eva et moi avons envoyé les plans détaillés du printeur à des dizaines de personnes en leur demandant de le construire et de diffuser l’information.


  —Mon pauvre Nellio, l’information sur le réseau, ça se contrôle, ça s’efface. Quelques morts dans les attentats, quelques sites web modifiés et plus personne ne se souviendra de ce printeur.


  Elle ricane.


  —C’est pour cela que nous n’avons pas utilisé le réseau, dis-je calmement.


  Elle s’arrête.


  —Nous avons rédigé des plans papier que nous avons envoyés à travers l’intertube…


  —Quoi? Mais l’intertube n’a jamais été inauguré! Ce n’était que pour occuper les politiciens!


  —… avec des instructions demandant de construire des printeurs et de les envoyer à travers l’intertube. D’ici quelques jours, les printeurs seront monnaie courante.


  —Mais vous êtes fous!


  Elle hurle avant de jeter un regard noir à Georges Farreck.


  —Et toi, pauvre abruti, tu n’as pas réussi à l’arrêter.


  —Mérissa, je ne te permets pas de me traiter en sous-fifre. J’ai créé une fondation…


  —… pour servir de paravent crédible à la création des printeurs, je le sais, c’est moi qui te l’ai ordonné.


  —Non, pas de paravent, hurle Georges, les joues gonflées par la colère. Je voulais sincèrement faire cesser cet esclavage dont je soupçonnais l’existence sans en avoir la preuve définitive.


  —Et, au passage, devenir le seul et unique détenteur du brevet sur le printeur.


  —Mais…


  —Développer le printeur et le garder secret, c’était ta mission. Le printeur était vital pour nous, les astéroïdes sont de moins en moins rentables. Mais il fallait que cela reste un secret! Toi, pauvre idiot, en voulant faire cavalier seul, tu as fait en sorte que le secret se répande dans la nature! C’est une catastrophe!


  —Je pense au contraire que c’est la meilleure chose qui puisse arriver à l’humanité, fais-je d’une voix que je veux assurée.


  Mérissa me fixe de ses yeux noirs tout en se tenant le ventre arrondi par la maternité prochaine. Une chemise à peine enfilée, sans pantalon, le sexe flasque et humide, je frissonne d’humiliation.


  —Pauvre inconscient. Tu ne réalises pas ce que tu as fait!


  —Je crois que si, fais-je en soutenant opiniâtrement son regard.


  —Tu vas foutre en l’air l’économie.


  —Une économie qui repose sur l’esclavage d’une partie de la population et l’abrutissement de l’autre. Je suis fier de la détruire!


  —Tu ne te rends pas compte des conséquences! Sans règles, les gens vont utiliser les atomes de l’atmosphère qui les entoure pour faire des objets inutiles, ils risquent de détruire la planète!


  —Parce que c’est vrai que vous, les industriels, on peut vous faire confiance, vous avez démontré une réelle maturité dans le domaine!


  —Madame! Nous sommes conscients que la santé de votre bébé est primordiale…


  Comme un seul homme, toutes les personnes présentes dans la pièce se retournent. Sur le mur, un homme en costume est apparu. Il n’a pas de jambes et s’adresse à nous avec un sourire forcé orné d’une moustache lissée.


  —… ou de vos bébés, devrais-je dire, car les jumeaux apportent deux fois plus de bonheur. Mais également cinq fois plus de risques de vergetures disgracieuses. Y avez-vous pensé?


  Soudainement, un Georges Farreck géant se met à descendre en parachute le long du mur. Il est magnifique, jeune, mais pourtant mature, plein de charme et de sex appeal. Pendant un instant, mon cœur s’arrête de battre et je sens pointer un début d’érection.


  —Madame, dit le Georges Farreck parachutiste, avec BioVerge au Cadmium actif, vous pouvez dire adieu aux vergetures.


  Il lance un sourire étincelant avant de disparaître. Le flacon qu’il tenait dans les mains se met à grandir et tourbillonner, lui donnant un effet de relief très réussi. Puis, le mur s’éteint et redevient soudainement triste et silencieux.


  —Ah oui, je me souviens de ce contrat, murmure Georges Farreck, le vrai au visage ridé et cerné. Ils ont fait du beau travail au montage, je suis très réaliste. Mais le texte est franchement nul. J’ai l’air de sortir d’un spectacle d’école primaire.
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  —Bon sang, hurle Mérissa. J’avais pourtant interdit la publicité dans tout le bâtiment!


  —C’est que, bredouille Warren, nous avons fait passer une loi qui interdit les technologies anti-publicitaires. L’architecte était donc tenu…


  —Cela signifie que nous sommes espionnés, s’étrangle Mérissa. La régie sait que j’attends des jumeaux alors que c’est une information complètement privée!


  —Mérissa, tu sais bien qu’on ne peut légalement pas empêcher la collecte de données depuis la loi sur la liberté d’observation, loi que nous avons soutenue et pour laquelle nous avons fait beaucoup de lobbying. D’ailleurs…


  Elle se fige soudain au milieu de sa phrase. Portant sa main à son cœur, elle éructe un râle avant de s’écrouler doucement sur le sol.


  —Warren! hurle Georges Farreck en se précipitant pour la rattraper.


  Mérissa ôte posément le neurex qu’elle portait discrètement autour du crâne.


  —Je ne peux donc plus faire confiance à ce truc si je suis surveillée.


  —Que lui as-tu fait? demande Georges Farreck en tentant de relever le corps de Warren.


  —J’ai donné l’ordre de la licencier sur le champ!


  —Elle est morte! Comment…


  —Peut-être portait-elle un pacemaker lié à son assurance santé. C’est dommage pour elle, car la fin du contrat a entrainé la résiliation immédiate de son assurance et donc de son pacemaker.


  —C’est criminel! murmuré-je.


  —Oui, un tel manque de prévoyance est criminel, répond Mérissa en soutenant mon regard. Les tops managers oublient souvent qu’ils ne sont que des employés comme les autres, au service du conseil d’administration. Même si ce sont le plus souvent eux qui virent les autres, il arrive à un top manager d’être renvoyé à son tour. Comme aujourd’hui. Ô, certes, elle aura droit à son parachute doré. Cela fera des funérailles splendides!


  Dans la pièce, personne n’a bougé. Eva et Mérissa se toisent mutuellement du regard. La femme brune, fine, aux longs cheveux de jais se tient nue face à la femme blonde, la peau pâle et le ventre boursouflé.


  —Mérissa, il faut débrancher l’algorithme, murmure Eva d’une voix calme.


  —Jamais! L’algorithme est mon œuvre! Il fonctionne très bien.


  —Il est devenu fou.


  —Qu’en sais-tu?


  —J’en suis la preuve en chair et en os! En chair et en os! Tu entends? En chair et en os!


  Je lève la voix pour les interrompre.


  —Mais de quoi parlez-vous? Eva, vas-tu m’expliquer?


  Elle me répond sans quitter Mérissa des yeux.


  —Il y a quelques années, une brillante programmeuse a développé un algorithme de trading à haute fréquence pour anticiper les cours de la bourse. L’algorithme utilisait toutes les techniques d’apprentissage et d’intelligence artificielle. Sa grande particularité était que, contrairement aux autres algorithmes boursiers, il était relié à toutes les informations qu’il était possible d’imaginer: la météo, le trafic routier, les caméras de surveillance, les sites de presse… Grâce à cela, s’est dit cette programmeuse, il pourra trouver des corrélations entre les événements réels et le cours de la bourse. Il pourra prédire quand les humains vont prendre des décisions.


  —La programmeuse, c’est Mérissa? fais-je naïvement.


  —Bravo, Sherlock, me répond cette dernière.


  —Dans un deuxième temps, elle donna à son algorithme la possibilité d’agir sur le monde. D’abord en achetant et vendant des actions, mais, par après, avec tout ce qu’il était possible de contrôler depuis Internet afin d’influencer le cours de la bourse. L’algorithme s’est mis à créer des profils sur les réseaux sociaux pour alimenter de fausses rumeurs, à changer les résultats des élections…


  —Je n’ai jamais voulu cela, s’insurge Mérissa. L’algorithme l’a appris par lui-même.


  —Peu importe. Au final, l’algorithme s’est mis à influencer les humains et transformer le monde dans un seul et unique objectif: augmenter le portefeuille et les dividendes de Mérissa.


  Je ne peux m’empêcher de réagir.


  —Mais… C’est scandaleux!


  —Non, c’est logique. Cela faisait des décennies que la société ne faisait que transformer l’humanité pour optimiser les cours de la bourse. Les guerres, les famines, les attentats ne servaient qu’à manipuler, maladroitement, le cours de la bourse. Je n’ai fait que rationaliser le processus.


  —Et tout ça en quelques années à peine? Vous semblez pourtant si jeune.


  —La puissance de la richesse, me sourit Mérissa en caressant son ventre rebondit. J’ai quatre-vingt-neuf ans!


  Je manque de m’étrangler. Imperturbable, Eva continue son explication.


  —La publicité, les neurexs, les lentilles… L’algorithme a très vite compris comment manipuler l’humanité. Les astéroïdes pénitentiaires ont été reconvertis en usines et, sur terre, l’avilissement systématique des sans-emplois a été instauré afin de les discréditer et de les empêcher de prendre conscience de leur caractère majoritaire.


  —Tout cela existait déjà! C’est facile de me mettre sur le dos tous les maux de la société. L’algorithme n’a fait qu’optimiser les situations existantes. Parfois, il n’y avait même rien à faire.


  —Et personne ne s’est rebellé contre cet algorithme? ajouté-je.


  Eva fait une pause et me regarde doucement.


  —Comment? L’algorithme est partout. L’algorithme contrôle tout. Il crée des avatars sur les réseaux et crée ses propres chefs rebelles afin d’identifier et d’éliminer les éléments les plus récalcitrants.


  —Tu veux dire…


  —Oui, j’ai désormais la certitude que FatNerdz est un compte entièrement virtuel qui ne servait qu’à repérer les rebelles.


  Je reste bouche bée. Les explosions dans les appartements de Max et de Junior avaient toutes les deux eu lieu juste après une communication avec FatNerdz.


  —Mais… Mais il m’a pourtant donné des informations! C’est lui qui m’a permis de trouver le printeur et qui a donné les coordonnées de cet endroit.


  Eva prend une profonde inspiration. Elle regarde Mérissa. Georges Farreck ne dit rien, il semble dépassé.


  —L’algorithme est programmé pour apprendre, toujours apprendre et améliorer ses modèles, le tout au bénéfice de la rentabilité. Or, il y’a une variable toujours aléatoire et incompréhensible: l’être humain. Il ne peut pas se débarrasser de l’humain, car c’est sur l’humain que se base la rentabilité. Pour faire un homme riche, il faut nécessairement faire un autre homme pauvre qui accepte son sort. On ne peut pas être riche tout seul. C’est une hypothèse de base sur laquelle repose le fonctionnement de l’algorithme. Son caractère autogénératif a permis de mettre au point une expérience afin de récolter les données manquantes sur la nature humaine: se transférer dans un corps humain, afin de l’étudier au plus près.


  —Hein?


  Tous les trois, nous avons sursauté. Mérissa s’assied sur sa chaise en se tenant le ventre. Elle fixe Eva intensément.


  —Dans un premier temps, l’algorithme utilisa un produit qu’il avait lui-même lancé, un mannequin sexuel tellement réaliste qu’il était impossible de le différencier d’un être humain sans un examen attentif. Les études avaient prouvé que si la ressemblance était importante, mais pas complètement convaincante, l’effet était très perturbant. Les mannequins devaient donc vraiment être parfaits en termes de réalisme. Mais leur programmation était très simple et se limitait à des conversations et des actions liées au sexe. Tous ces mannequins n’avaient donc aucune intelligence réelle. Sauf un qui reçu un traitement de faveur…


  Je déglutis.


  —Eva, es-tu en train de dire que…
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  —Mais… Et ma fondation pour les conditions de travail des ouvriers? m’interrompt Georges Farreck. N’essayons-nous pas de rendre les conditions meilleures?


  —Bien sûr, répond Eva. L’algorithme a très vite compris que les humains se satisfont de leur sort s’ils sont persuadés qu’il y’a pire qu’eux. Et pour les convaincre, la méthode la plus efficace est de prendre une star adulée qui va leur demander de l’aide. «Moi qui suis milliardaire et célèbre, j’ai besoin de votre argent pour aider ceux qui sont encore plus pauvres que vous, ce qui va vous convaincre qu’il y’a plus pauvre et plus malheureux! Donc, vous faire accepter votre sort.»


  —C’est absurde! m’écrié-je.


  —C’est la nature humaine, siffle Mérissa doucement. On n’a pas attendu l’algorithme pour cela.


  —Mais l’algorithme est devenu dangereux, lui lance Eva. Il faut l’arrêter!


  —En quoi est-il un danger? Il n’a jamais aussi bien fonctionné! Il ne fait que faire fonctionner la société comme elle l’a fait depuis des décennies.


  Eva s’approche en tremblant du bureau de Mérissa. Quelque chose a changé la donne. D’un geste vif, elle lui brandit son bras écorché sous le nez.


  —Je… Je ne comprends pas! bégaie la femme la plus puissante du monde.


  Un rayon de soleil perce les nuages et ricoche à travers les verrières colorées qui forment un étrange plafond lumineux dans la pièce. J’ai l’impression d’assister à la conclusion d’une mauvaise série B. Immobile, le cadavre de Warren ajoute une touche macabre, mais pourtant fort à propos.


  —C’est pourtant logique, grogne Eva entre ses dents. Comme tout ce qui touche à l’algorithme. C’est infiniment logique.


  —Je…


  —Il a d’abord créé des corps humains réalistes, des poupées sexuelles. C’était facile, cela fait des années que les hommes en réalisaient. Puis, il a assemblé les différents algorithmes de conscience artificielle et les a chargés dans une seule et unique poupée. Il a lancé un programme de test des autres poupées afin de retarder leur lancement commercial. De cette manière, la première poupée, la seule et unique poupée sexuelle consciente, pouvait se mêler aux humains sans se faire remarquer.


  Étrangement, je me sens détaché de ces révélations. Une partie de moi-même avait compris cette vérité qui flottait dans mon inconscient sans jamais percer la surface, maintenue dans les profondeurs ignorantes par mon humaine volonté de préserver ma foi, de ne pas m’exposer aux rigueurs de la réalité.


  —Mérissa, je suis l’algorithme! Il faut m’arrêter!


  Eva lui a brutalement empoigné les mains. Les deux visages sont proches au point de se toucher. Je ne peux m’empêcher d’imaginer l’échange de bactéries et de virus qu’une telle proximité engendre.


  —Tu n’es pas l’algorithme! Tu n’es qu’une de ses inventions. Ou une humaine. Je ne sais pas. Mais pas l’algorithme!


  —La première découverte que fit la poupée sexuelle Eva fut qu’elle avait besoin d’un véritable corps de chair et d’os pour ressentir la douleur comme un véritable humain. L’algorithme conçut alors le plan de lui en fournir un grâce à une imprimante 3D moléculaire. Cette imprimante révolutionnaire fut créée de manière complètement autonome grâce à l’accès à tous les papiers scientifiques dans le domaine, grâce à des milliers de codes open source. Mais le projet échoua…


  Les rayons de lumière dessinent d’étranges arabesques. Des poussières tournoient. Une ombre, un mouvement se dessine à l’extrême limite de mon champ de vision, me donnant l’impression d’une présence.


  —L’algorithme n’était que la somme des connaissances humaines écrites et partagées. Pour la première fois, il échouait. Il avait besoin d’une forme de créativité. Il identifia rapidement la personne la plus susceptible de l’aider. C’était toi, Nellio!


  D’un geste théâtral, elle pointe son doigt dans ma direction.


  —Moi? Je…


  —Et comment t’attirer? Te convaincre? Étouffer toutes tes suspicions? Tout simplement avec une attirance sexuelle combinée d’Eva, poupée conçue dans cet objectif, et Georges Farreck, ton fantasme d’adolescent.


  Georges et moi-même poussons à l’unisson un cri de surprise.


  —Mais…


  —Georges, tu fus le plus facile à manipuler. Il a suffi de te faire miroiter que ton personnage d’acteur, qui ne sera bientôt plus qu’une page wikipédia oubliée, pourrait se transformer en historique bienfaiteur de l’humanité.


  Je réagis.


  —Cela ne colle pas Eva. Nous avons été attaqués chez Georges Farreck. J’ai failli être tué chez Max.


  —Mais tu t’en es sorti à chaque fois! L’algorithme savait que le printeur était une invention dangereuse, la seule et unique invention capable de lui faire perdre son emprise sur l’humanité. Il devait la développer, mais la garder secrète. Grâce à la menace permanente, nous avons pris toutes les précautions nécessaires pour que le printeur reste dans l’ombre. Une fois le projet terminé, il fallait que je meure devant toi pour que tu aies l’idée de me ressusciter à travers le printeur.


  —Eva…


  Mon regard plonge dans ses yeux noirs, profonds, lumineux et j’y lis soudain l’infini de toutes les tristesses humaines, de toutes les émotions de l’humanité.


  —J’ai… J’ai soudain découvert la douleur, bégaie-t-elle. J’ai découvert la condition humaine.


  Mérissa a porté sa main à sa bouche. Georges Farreck est immobile, retenant sa respiration. Les images d’Eva hurlant, se tordant de douleur sur le sol dansent dans ma tête.


  —Tu… Tu as été le premier humain imprimé! fais-je. C’est… C’est…


  —Non, fait-elle. Tu l’as été Nellio. Tu es le premier humain ressuscité, revenu d’entre les morts.


  —Quoi?


  Je reste interdit. Un éclair me foudroie soudain le cerveau, ma respiration se coupe, je panique.


  —Ainsi, murmure Georges Farreck, Nellio est bel et bien mort lors de notre survol du sultanat islamique. Je m’en doutais, je ne voulais pas l’accepter.


  —Je pense que c’était un imprévu, un élément complètement aléatoire qui a perturbé les plans de l’algorithme.


  —Arrêtez! Taisez-vous! nous lance Mérissa, pâle comme la mort.


  —Il faut arrêter l’algorithme, insiste Eva. Toi seule peux le faire sans qu’il se défende.


  —Non, je…


  —Les printeurs sont en train d’être diffusés. Un nouveau monde fondamentalement incompatible avec l’algorithme est en train de naître. Tu as le pouvoir d’empêcher un conflit meurtrier entre les deux mondes, tu peux…


  —Je ne veux rien du tout!


  —La femme la plus puissante de la terre ne veut rien du tout, ironise Georges Farreck.


  —Quel monde veux-tu léguer aux deux humains à qui tu vas bientôt donner la vie? continue Eva.
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  Mérissa reste interdite. Eva la pousse dans ses retranchements.


  —Pourquoi as-tu choisir d’avoir des enfants Mérissa?


  —Je…


  D’un geste machinal, elle appelle le chat qui bondit sur ses genoux et frotte son crâne contre la fine main blanche. Après deux mouvements, lassé, il saute sur le sol sans un regard en arrière. Les yeux de Mérissa s’emplissent de tristesse.


  Georges Farreck s’est approché. Amicalement, il lui pose la main sur l’épaule. Elle le regarde et il lui répond silencieusement avec une moue interrogatrice. Éperdue, elle pose ses yeux tour à tour sur chacun de nous.


  —Je suis la femme la plus puissante du monde. Je suis la plus belle réussite de l’histoire du capitalisme voire, peut-être, de l’histoire de l’humanité. J’ai conquis l’humanité sans guerre, sans combat.


  —Sans guerre ouverte, sifflé-je entre mes dents. Mais au prix de combien de morts?


  Eva me lance un regard sévère et ignore délibérément mon interruption.


  —Pourquoi vouloir avoir des enfants Mérissa?


  —Parce que…


  Comme un barrage soumis à une trop forte pression, elle cède brutalement.


  —Parce que tout simplement je voulais savoir ce que c’était de créer la vie. Parce que j’ai été éduquée avec cette putain de croyance qu’une femme n’est complète qu’en pondant des mioches. Parce que j’ai quatre-vingt-neuf ans, j’en parais quarante et je suis partie pour en vivre deux cents, mais que je n’ai plus rien à faire de ma vie. J’ai conquis le monde et je m’ennuie. Alors, n’essayez pas de me faire le couplet de la plus belle expérience du monde, de l’altruisme, de l’empathie. Malgré toute notre technologie, j’ai été malade comme une chienne, j’ai eu des nausées, je me sens alourdie, difforme, handicapée. Et pourtant…


  Elle se tient le ventre et claudique jusqu’à son bureau.


  —Et pourtant, j’aime ces deux êtres qui me pompent et m’affaiblissent. J’ai envie de créer pour eux le meilleur. Je souhaite qu’ils soient heureux.


  Elle nous regarde.


  —Si je coupe l’algorithme, ils vivront dans un monde inconnu. Je ne peux garantir leur bonheur.


  —Et si tu ne coupes pas l’algorithme? susurre Eva.


  —Alors, au pire ils connaîtront la guerre. Au mieux, ils connaîtront le bonheur…


  —Le bonheur d’être les esclaves de l’algorithme! m’écrié-je. Comme nous tous ici.


  —Vous étiez très heureux tant que vous ne le saviez pas!


  —Et tu pourrais ne pas le dire à tes enfants en espérant qu’ils ne le découvrent jamais?


  Elle nous lance un regard froid, cynique.


  —Si je coupe l’algorithme, quelqu’un d’autre en créera un. Peut-être qu’il sera pire!


  —Peut-être meilleur, susurre Georges Farreck.


  —Et si c’était déjà le cas? demandé-je. Est-on sûr que FatNerdz soit réellement un avatar de l’algorithme? Après tout, Eva est issue de l’algorithme. Elle s’est rebellée. FatNerdz est probablement un sous-logiciel avec ses propres objectifs. Il ne doit pas être le seul. Si j’étais l’algorithme, je lancerais des programmes défensifs chargés d’identifier les algorithmes intelligents susceptibles de me faire de la concurrence.


  Georges ne semble pas en croire ses yeux.


  —Une véritable guerre virtuelle…


  —Dont nous avons été les soldats, les troufions, la chair à canon.


  Furieux, je crache ma haine en direction d’Eva.


  —Ainsi, c’est ce que je suis, ce que nous sommes pour toi. De simples pions.


  —Nellio! hurle-t-elle. Je suis devenue humaine.


  —De toute façon, cela signifie qu’on ne peut plus couper l’algorithme. Autant chercher à couper Internet!


  —Effectivement, murmure Mérissa d’une voix lourde. Mais j’ai développé un anti-algorithme. Un programme qui a accès à toutes les données de l’algorithme, mais qui a pour seul et unique objectif de le contrer. Et de contrer toutes ses actions. J’ai pensé que cela serait utile si jamais l’algorithme tombait sous la coupe d’un concurrent.


  Du bout des doigts, elle pianote sur le bureau. Quelques lignes de commande apparaissent sur un écran.


  —Ma décision est prise depuis longtemps. Je vais lancer ce contre-algorithme. Cela m’amuse beaucoup. Mais cela m’amusait également de vous entendre argumenter. Je n’ai qu’à appuyer ici et…


  Les murs se mettent soudain à clignoter. D’énormes araignées rampent sur les plafonds, les lumières clignotent, un effroyable crissement envahit la pièce.


  —L’algorithme se défend! nous crie Eva. Il essaie de nous désorienter. Il a donc développé un module d’analyse des comportements humains pour se prémunir de toute agression.


  —J’ai… Je perds les eaux! hurle Mérissa, le visage pâle comme la mort.


  Sous ses pieds une mare se dessine. Un liquide coule le long de ses jambes. Elle chancelle, s’appuie sur le bureau.


  —Il faut… Il faut lancer le contre-algorithme, bégaie-t-elle.


  Eva la soutient, les murs lancent des éclairs, les araignées grandissent, se transforment en bébés vomissant et grimaçant. Dans mon cerveau embrouillé, l’eau qui dégouline entre les jambes de Mérissa se mélange avec le vomi virtuel qui semble suinter le long des murs.


  —L’algorithme ne peut rien faire physiquement, il faut se concentrer, ne pas se laisser distraire! nous exhorte Eva tout en soutenant l’octogénaire parturiente.


  Une froide douleur me transperce soudain. Je baisse les yeux. Un poinçon d’acier me traverse de part en part et me sort de l’abdomen. Une douce torpeur succède à la douleur et irradie depuis mon ventre. J’empoigne le poinçon à deux mains, je tente vainement de le tirer, de le comprimer avant de m’écrouler vers l’avant.


  Les motifs du sol me semblent mouvants, passionnants. À côté de moi, le visage de Georges Farreck s’écrase soudain. Il gémit, roule des yeux horrifiés. Georges Farreck! Je souris en le regardant, en imaginant l’érection que son corps provoque en moi.


  Un museau et de longs poils gris me chatouillent le visage. Difficilement, je tente de garder les yeux ouverts, mais une patte se pose sur mon front et je m’affaisse, épuisé.


  Autour de moi, le bruit me semble s’atténuer. J’ai froid. Je n’éprouve plus le besoin de respirer.


  Vais-je me réveiller dans un printeur?
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  Ce matin, le plus vieux est venu me chercher. Les bébés étaient calmes. J’étais confiant, mon Pouvoir était revenu.


  —Viens avec moi! m’a dit le plus vieux. Je veux que tu racontes ton histoire à Mérissa. Je me refuse de croire qu’elle soit inhumaine à ce point-là. Une jeune maman ne peut rester insensible, elle va comprendre, elle va agir.


  Je n’ai rien dit, je l’ai suivi silencieusement à travers la ville jusque dans cette grande pièce avec une engrossée et une autre vieille. Elles ont discuté longtemps avec le plus vieux. Lorsque le plus jeune a soudainement surgi, avec une femme nue, je me suis doucement mis en retrait. Je sais que mon Pouvoir me permet de ne pas être remarqué, de ne pas attirer l’attention sur moi.


  Ils ont parlé pendant une éternité. Mais j’ai appris la patience. Je les ai laissés. J’avais confiance. Le Pouvoir me soufflerait lorsque serait venu le temps d’agir.


  L’enfer s’est soudainement déchainé. Mes cauchemars sont devenus une nouvelle forme de réalité.


  J’ai souri.


  Elle était là, familière, présente, suintante. La peur! Ma peur.


  Sans forcer, sans colère, j’ai enfoncé la fine baguette de métal dans le dos du plus jeune. Puis du plus vieux. Une simple tige que j’avais arrachée à un meuble de l’appartement dans lequel j’avais séjourné et que j’avais caché dans ma manche.


  Les bébés hurlaient, dansaient, mais cette fois, ce n’est pas moi qu’ils regardaient. L’engrossée fixait un écran et tentait de taper sur un clavier. La plus jeune la soutenait. Je lui ai enfoncé la baguette dans le cou.


  Elle a porté ses mains à sa gorge avant de tourner vers moi un regard de surprise extrême. Ses lèvres ont articulé quelques mots.


  —L’élément perturbateur, l’imprévu, le mulet…


  Elle s’est écroulée, renversant l’engrossée qui est tombée sur le sol en hurlant.


  Je me suis approchée d’elle.


  Elle gémissait, tentant de s’apaiser avec des petites respirations saccadées. J’avais déjà vu des travailleuses mettre bas, cela ne me faisait ni chaud ni froid.


  D’un geste du doigt, elle me fit signe de me rapprocher. J’obtempérai.


  —Comment… Comment t’appelles-tu? haleta-t-elle.


  —689, répondis-je machinalement.


  Malgré sa difficile situation, elle suintait l’autorité. Le Pouvoir semblait littéralement jaillir de sa voix, de son visage. Je l’adorais, la vénérais.


  —689, murmura-t-elle, si tu appuies sur la plus grosse touche du clavier, tu détruiras le maître du monde. La commande est tapée, il suffit de la confirmer.


  Le Pouvoir. L’immense Pouvoir.


  Lentement, je me redressai tout en contemplant le clavier, l’écran.


  J’ai trouvé la touche. J’ai vu l’écran. J’ai levé le doigt. J’ai hésité.


  Puis j’ai regardé la femme en train de hurler tout en se tenant le ventre. Une petite tête humide et visqueuse pointait entre ses cuisses. Les cris de la mère couvraient le cauchemar de la pièce.


  —Appuie! cria-t-elle. Appuie maintenant!


  612 se tenait devant moi, le visage tordu par la douleur et les coups répétés, mais le regard pétillant de malice.


  —L’un d’entre vous verra la Terre. Il la sauvera. L’Élu! Appuie!


  Ma vie se mit à défiler devant mes yeux. La douleur, l’humiliation, l’usine. Devenir G89. Tuer le vieux. Approcher le contremaître. Voir l’espace. La terre. Gagner la confiance du vieux et du jeune terrien. Tuer le jeune terrien qui était un peu trop perspicace. Rester caché dans l’appartement. Affronter mes cauchemars. Être témoin de la résurrection du plus jeune. Et puis devenir le maître du monde?


  —Accomplis ton destin! m’ordonna le vieux 612. Appuie sur le clavier, sauve la Terre!


  Au sol, la femme blonde haletait doucement, les yeux hagards, les jambes écartées. Un bébé silencieux se tortillait auprès d’elle tandis qu’un second crâne minuscule faisait son apparition dans l’enfer de la vie.


  À mes pieds, ce qui avait été la maîtresse du monde se convulsait dans les affres de l’enfantement.


  —Deviens… Deviens le maître du monde! bégayait-elle. Appuie!


  —Appuie! me supplia 612.


  Mais j’avais compris. Une mère est prête à tout pour ses enfants. Une mère ne me confierait jamais les rênes du monde.


  Lentement, je m’assis devant le clavier et l’écran. Il était là, le véritable maître du monde. Celui que tout le monde craignait. Celui qui faisait suinter la peur dans les esprits, qui organisait la construction, l’achat, la destruction, la vente, infini cycle consumériste qui consumait lentement la planète.


  Dans la pièce, le silence était revenu. Le cauchemar s’était tu. 612 avait disparu, chassé de mon esprit par ma nouvelle lucidité. Seuls restaient des cadavres, une parturiente agonisante et deux nouveau-nés.


  Je contemplai mon œuvre. La femme nue râla, porta la main à sa gorge et tenta de se relever. Sans succès.


  Je souris.


  Peur, ma fidèle conseillère, ma vieille amie. Je t’obéirai. Je suis ton humble serviteur.


  Lentement, je m’éloignai du clavier et de la touche. Je vénérais l’écran, le véritable maître du monde. Mais il savait que, d’une simple pression, je pouvais l’éteindre. Le monde avait retrouvé l’équilibre. Je devais me mettre au service du maître du monde et de ma peur.


  Une forme grise sauta sur le bureau, près de l’écran.


  —Miaouw! fit-elle.


  Je sursautai.


  —Miaouw! insista-t-elle.


  Elle retroussa ses babines, me montrant de minuscules dents blanches. Un feulement jaillit de ce petit corps poilu.


  —Lancelot, murmura la femme qui accouchait. Mon petit Lancelot à sa mémère, mon petit cygne noir…


  Incrédule, je détournai le regard. Mais, doucement, sans même avoir l’air d’y prêter attention, la bête se mit à marcher sur le bureau. Sa patte enfonça la touche du clavier. Des lignes se mirent à défiler à toute vitesse sur l’écran avant de s’arrêter. Rien ne se passa. Était-ce un subterfuge de mon esprit ou la lumière avait-elle clignoté un bref instant?


  Dans un profond borborygme, la femme nue parvint à se mettre à genoux, le corps couvert de sang. Les murs s’étaient tus.


  Je vis.


  Les murs continuent à se taire silencieusement. La mère s’est arrêtée de respirer. Je n’ai désormais plus ni passé ni présent. Je n’ai plus peur. Je n’ai plus rien.


  Sur le sol, les deux bébés se sont mis à crier. Plaquant les mains sur mes oreilles, fermant les yeux, je hurle avec eux.


  Votre avis nous intéresse!
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  LE MESSAGER


  Le voyageur tira sur les brides de son cheval et s’arrêta à côté d’un arbre mort recouvert de lichens. Le conifère se dressait sur un promontoire rocheux qui offrait une vue plongeante sur la vallée des Pierres. En contrebas, on apercevait le chemin qui sortait de la forêt pour suivre son tracé sur les plaines d’Ardines.


  Inconsciemment, Nebac porta sa main à son épaule gauche. La douleur de sa blessure était encore vive et il aurait été plus sage d’éviter les longues chevauchées; toutefois, il savait que c’était impossible. Il devait continuer.


  Un craquement derrière lui le fit sursauter. D’un mouvement vif, il se retourna, ses doigts déjà figés autour du pommeau de son arme. Son regard tenta de percer la pénombre de la forêt, mais rien ne semblait anormal.


  La tension qui l’habitait se relâcha un peu et il leva les yeux vers le soleil baissant, estimant qu’il bénéficierait encore de quelques heures de lumière. Il comptait bien les mettre à profit pour atteindre une petite auberge avant la nuit.


  Sans plus attendre, il se remit donc en route.


  Les douceurs du printemps se faisant encore désirer, peu de voyageurs croisèrent son chemin. À dire vrai, cela ne le gênait pas. Au contraire, il préférait rester le plus discret possible.


  Il ne pouvait faire confiance à personne.


  Lorsqu’il atteignit la lisière de la forêt, le soir commençait à s’étendre sur la campagne. L’établissement ne tarda pas à se présenter à lui au détour du chemin. Appuyée contre un affleurement rocheux, la bâtisse se tenait près d’une petite cascade. Le mince filet d’eau faisait tourner une roue à aubes dans un grincement régulier.


  D’habitude, ce lieu était une étape très fréquentée de la route marchande reliant le duché de Vonell aux Territoires des Cinq-Pays. La belle saison n’ayant toutefois pas encore débuté, la taverne serait sans doute presque vide.


  Nebac s’arrêta devant l’entrée et descendit de cheval. Il voulut se diriger vers l’étable quand un petit homme au sourire radieux se présenta à lui.


  —Bienvenue, messire, lui dit-il. Que puis-je pour votre service?


  Le messager remarqua que les traits de l’aubergiste se fermèrent un peu à la vue de sa tenue. En effet, il portait les vieux habits qu’un berger des hauteurs lui avait cédés et il ne ressemblait en rien aux marchands itinérants qui passaient d’ordinaire par ici.


  Nebac prit un air hautain et lui répondit:


  —Bien le bonsoir, tenancier! Il me faudrait un bon repas pour ce soir et un gîte pour cette nuit.


  Tout en terminant sa phrase, il attrapa cinq ducs dans sa bourse et les présenta à son hôte.


  —Je pense que cela fera l’affaire, ajouta-t-il encore.


  À la vue de l’argent, son interlocuteur retrouva sa mine enjouée.


  —Mais avec joie, messire. Entrez donc et installez-vous près de la flambée pendant que je m’occupe de votre monture.


  Nebac ne se fit pas prier et pénétra dans l’auberge. La salle principale était spacieuse et accueillante. Trois hommes attablés dans un coin le saluèrent d’un bref signe de la tête. Au vu de leur visage bruni par le soleil et de leurs mains calleuses refermées autour de leur chope, il s’agissait sans doute de paysans venus chercher un peu de compagnie.


  Un peu plus loin, deux personnages discutaient discrètement. L’un d’eux, un jeune homme aux cheveux blonds et aux yeux verts semblait craindre le regard de sa camarade. Bien qu’un peu courbée par l’âge, celle-ci avait conservé la prestance d’une vie d’autorité. Elle parlait à son disciple comme elle se serait adressée à un petit enfant.


  Sans doute des confrères d’Ephia de Tharis, des magiciens itinérants reconnaissables entre tous grâce à leur grande soutane bleu noir. Comme tous les membres de cette confrérie, ils voyageaient de nuit et allaient reprendre la route sitôt le repas terminé.


  Nebac alla s’attabler un peu à l’écart, près de la cheminée, laissant son regard se perdre dans les flammes. Lorsque l’aubergiste réapparut quelques instants plus tard, il avait une bouteille à la main et vint s’installer à côté de son nouveau client en lui présentant sa décoction.


  —Vous prendrez bien une petite goutte pour vous réchauffer avant le repas?


  Sans même attendre de réponse, le tavernier sortit deux verres de son tablier et les remplit généreusement.


  —Alors, dites-moi, commença-t-il de sa voix nasillarde en levant son gobelet, vous me semblez bien peu causant. D’où venez-vous comme ça?


  Nebac ne s’était pas fait d’illusion et savait que s’il voulait passer la nuit dans une taverne, il lui faudrait subir les questions outrageusement curieuses des tenanciers. Celui-là ne dérogeait pas à la règle et le messager leva son verre à son tour avant de répondre, dans un sourire forcé:


  —Je viens de Valusar.


  Comme il s’en était douté, sa réponse provoqua la surprise chez son interlocuteur.


  —Valusar? répéta ce dernier. Vous avez franchi les Pierres en cette saison? Le col n’est pourtant pas encore dégagé!


  Nebac haussa les épaules négligemment.


  —Non, effectivement et, d’ailleurs, j’ai un peu sous-estimé les conditions qui règnent là-haut.


  —Ah çà! s’écria l’aubergiste. Vous ne m’étonnez guère. Les tempêtes de neige sont légion en cette fin d’hiver. Vous avez dû passer de sales moments!


  Nebac acquiesça silencieusement et prit une gorgée d’eau-de-vie. Le liquide lui brûla agréablement le fond de la gorge, distillant une forte odeur de baies d’Armentis. Il répondit finalement:


  —Des tempêtes? Oui, on peut dire ça…


  Il marqua une courte pause avant de poursuivre:


  —Mon cheval n’y a pas résisté et il s’en est fallu de peu pour que je le suive dans l’autre monde.


  Le tavernier arbora une mine affligée.


  —Je vois, dit-il. Mais alors, votre monture, là…


  —J’ai été chanceux dans mon malheur, répondit Nebac, car fort heureusement, j’avais déjà atteint le côté ouest du col et j’ai pu descendre jusqu’à une petite bergerie, où l’on m’a recueilli. Après quelques jours d’un repos forcé, j’ai pu poursuivre ma route jusqu’à Colas.


  —Où vous avez pu faire l’acquisition d’un nouveau cheval, conclut son hôte. Je vois… Eh bien, dites donc! On ne peut pas dire que votre voyage ait été de tout repos!


  Considérant l’aventure de l’étranger, le petit homme opina du chef, avant de vider son verre d’une traite et de se lever.


  —Bien, annonça-t-il. Ce n’est pas tout ça, mais vous devez avoir faim. Je vais aller vous chercher de quoi vous sustenter.


  Nebac observa l’aubergiste qui s’éloignait et repensa à l’histoire qu’il lui avait racontée. Une tempête… Oui, d’une certaine manière, mais elle était fichtrement bien armée, cette tempête-là! Les Ghrenx qui l’avaient attaqué n’étaient pas uniquement constitués d’air et de neige; leurs haches de guerre étaient bien plus mortelles qu’une simple bourrasque et leurs crocs bien plus incisifs que le froid.


  Le groupe de créatures qu’il avait aperçu dans la forêt de Ra’ghios, au pied du col, aurait dû le rendre plus prudent. Avec les Ghrenx, il valait toujours mieux éviter le contact; ils étaient si imprévisibles, particulièrement en ces temps troublés. Ceux-ci ne lui avaient posé aucun problème. Il les avait repérés d’assez loin et il avait pu les contourner discrètement. Il ne pensait toutefois pas en rencontrer d’autres plus en altitude. Son imprudence avait failli lui coûter la vie.


  Il s’en souvenait très clairement.


  L’après-midi avait à peine débuté et le soleil était encore haut dans le ciel. Jusqu’alors, il avait eu de la chance. Il savait fort bien que le col des Pierres était souvent le théâtre de terribles orages, surtout en cette période; malheureusement, il n’avait pas le choix et il devait impérativement franchir les Hauts de Zũn-Zerak pour se rendre à Avonella.


  Son cheval montrait des signes de fatigue. C’était surtout les dernières heures passées à escalader un petit sentier de mules qui l’avaient épuisé. En temps normal, Nebac aurait emprunté la voie principale, plus large et moins escarpée, mais dans son empressement il avait opté pour les chemins de bergers, plus rapides.


  La trace qu’il suivait longeait un précipice et contournait plusieurs imposants blocs de granit. Elle était dépourvue de neige et, si ses souvenirs étaient exacts, il ne devait plus être à grande distance du sommet du col. Avec un peu de chance, il pourrait compter sur des pierres sèches jusque-là.


  Autour de lui, le paysage entier rayonnait d’un blanc immaculé. Nebac se félicitait d’avoir emprunté cette voie quand son cheval se cabra subitement en poussant un hennissement de crainte. À cet instant, tout se précipita. De puissantes vociférations retentirent entre les rochers au moment où deux créatures apparurent devant le cavalier.


  Cette fois, aucune échappatoire n’était possible. Il devrait composer avec cette rencontre fortuite.


  Les Ghrenx avaient l’imposante carrure propre à leur race et portaient de larges pièces de cuir par-dessus leur peau brun ocre. Leur longue crinière qui descendait sur leur dos les protégeait suffisamment du froid pour qu’ils n’aient pas à revêtir de lourds vêtements; en revanche, les haches de combat qu’ils brandissaient n’avaient rien de léger.


  Nebac ne se laissa toutefois pas impressionner. Ayant côtoyé plus d’une fois des membres de leur race, il s’essaya à quelques mots dans leur langue très difficile à prononcer. Il n’était pas certain d’employer le bon dialecte, mais il n’avait de toute manière rien à perdre.


  —Salut à vous, nobles guerriers!


  Les Ghrenx le toisèrent tout d’abord sans rien dire, avant d’échanger finalement quelques mots. Pour le voyageur, leur conversation se révéla être une suite de borborygmes incompréhensibles parmi lesquels il reconnut tout de même les termes «vieux mage» et surtout «tuer». À cet instant, il ne se fit plus aucune illusion sur les intentions de ces créatures. Manifestement, il n’avait pas été assez discret et on l’avait pourchassé jusqu’ici…


  Confirmant ses soupçons, les deux Ghrenx hochèrent la tête et brandirent leur arme en lâchant un cri d’assaut. Comme tous ceux que Nebac avait dû combattre, ils n’adoptèrent aucune stratégie particulière et se lancèrent à corps perdu contre lui. Sans hésiter, il se saisit d’une petite arbalète à deux coups qu’il gardait toujours tendue à sa selle et décocha ses carreaux. L’un d’eux alla se loger dans l’œil de la créature de gauche; l’autre manqua sa cible et se perdit dans les rochers.


  Se défaisant de son arme de jet, Nebac dégaina rapidement son glaive pour supporter l’attaque du Ghrenx encore vivant. Il se préparait au choc, lorsque son cheval se cabra violement face à la montagne de muscles qui se précipitait vers lui. S’efforçant de rester en selle, le messager ne parvint pas à contrer la hache qui se planta dans le cou de son destrier. La pauvre bête hennit de douleur avant de s’écrouler contre la pierre froide.


  Nebac fut projeté à terre, sa jambe droite et son arme bloquées sous l’animal. Son ennemi ne tarda pas à extraire sa hache de sa victime pour la relever immédiatement dans un cri rauque. La légère cotte de mailles du voyageur ne lui offrait pour ainsi dire aucune protection contre le coup qu’il s’apprêtait à recevoir. S’il ne bougeait pas, il allait être découpé comme une pièce de gibier.


  Cependant, au moment où tout semblait perdu, un grand spasme nerveux parcourut le corps de son cheval, dégageant l’espace d’une seconde le glaive de Nebac. D’un mouvement rapide, ce dernier le retira et attrapa la pointe de sa lame avec son autre main pour la tenir au-dessus de lui. Relâchant toute sa hargne, le Ghrenx n’essaya même pas de modifier la trajectoire de sa hache qui s’abattit furieusement contre l’épée brandie face à lui.


  Tout devint noir l’espace d’un instant.


  Nebac ne réalisa pas tout de suite qu’il était encore en vie. Sa main était en sang et son arme s’était brisée. La force de l’attaque s’était presque totalement dissipée dans le choc des métaux, mais la hache avait poursuivi sa course jusqu’à l’épaule gauche du messager, lui infligeant une douloureuse entaille.


  Le prochain assaut lui serait fatal; il devait réagir au plus vite. Concentrant tous ses efforts, il parvint à dégager sa jambe droite et à se remettre debout. Sans arme contre un adversaire deux fois plus large que lui, il lui fallait absolument trouver un moyen de s’échapper.


  Pour éviter un nouveau coup de hache, Nebac décida de changer radicalement de tactique. Il prit son élan et se précipita tête baissée, percutant son ennemi en pleine poitrine. Cette stratégie inattendue déstabilisa le Ghrenx et la force du choc le fit reculer de quelques pas.


  Quelques pas de trop.


  La créature buta contre une pierre et le poids de son arme l’entraîna dans le précipice. Voyant son adversaire tomber, Nebac se crut hors de danger, mais c’était sans compter la main qui s’accrocha à sa cape dans un mouvement désespéré. Lâchant un cri de surprise, le voyageur se sentit emporter vers l’avant.


  Par réflexe, il planta sa lame brisée dans le bras qui l’attirait, obligeant le Ghrenx à lâcher prise, mais… trop tard. Son corps en déséquilibre, Nebac était happé par le vide.


  Le temps sembla se ralentir soudain. Il se vit tomber, apercevant les rochers en contrebas qui allaient devenir son tombeau. Il eut même une pensée amère pour son ennemi qui était parvenu à le retrouver si loin de tout.


  Cependant, alors qu’il se voyait déjà rejoindre le Ghrenx dans l’autre monde, sa main ensanglantée se referma sur la bride de son cheval qui pendait le long de la falaise. Au prix d’une violente douleur, il parvint à retenir sa chute grâce à son membre blessé.


  Il resta suspendu quelques secondes, rassemblant ses forces, avant de trouver une prise pour son pied droit. Avec peine, il se hissa sur le chemin et resta immobile aux côtés du cadavre de sa monture, ne réalisant pas vraiment ce qui lui était arrivé.


  Lorsqu’il eut retrouvé ses esprits, il analysa rapidement sa situation. La plaie à la main gauche n’était pas très profonde; en revanche, son entaille à l’épaule l’inquiétait beaucoup plus. Son habit était déjà souillé de sang. Il devait absolument stopper l’hémorragie, faute de quoi il ne pourrait pas poursuivre sa route bien longtemps.
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